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14. 1

HISTOIRE

DE HENRI VII,

ROI D'ANGLETERRE.

Dorant le séjour du roi à Latham
Perkin, voyant que ces délais et ces len-

teurs qui avoient pu lui être utiles tant

que sa conspiration étoit demeurée se-

crète, et avoit réussi, jusqu'à un cer-

taint point, en
Angleterre, ne

pou-
voient plus que lui être nuisibles, depuis

que le complot étoit découvert, et que
tout son parti penchoit vers sa ruine
sentant de plus qu'il ne pouvoit soutenir

sa réputation que par quelque action

d'éclat, voulut enfin éprouver sa for-

tune, et tenter une descente en An-

gleterre, fondant tout son espoir sur le

penchant du peuple pour la maison

à'Yorck, et sur son dévouement aux

intérêts de cette maison. Mals
iln'igno-1
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roit pas que pour attirer à son parti

cette multitude machinale^ il devoit re-

courir à des moyens bien différons de

ceux qu'il avoit employés pour gagner

les personnes de distinction, et qu'il ne

pouvoit s'assurer de la faveur de ce vul-

gaire, qu'en déployant ses étendards en

pleine campagne.
En conséquence, il

se détermina à jeter l'ancre près des c8-

tes de Kent, et à diriger son attaque de

ce côté-là.

Les Anglois avoient une si haute idée

de la prévoyance et de la sagacité de leur

roi, qu'ils attribuoient à la j ustesse de ses

mesures et à son habileté les événemens

les plus heureux* quoiqu'il n'eût eu, à

cet égard, d'autre mérite que celui de

savoir en profiter. D'après cette préven-

tion en sa faveur, ils s'imaginèrent que

ce prince
avoit prévu que Perkin choi-

siroit le conté de Kent pour le lieu de

son invasion, et que, pour l'attirer de

ce côté il s'étoit éloigné en se por-

tant dans les provinces septentrionales,

à l'exemple de ces lutteurs qui se décou-
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vrent à dessein, pour exciter leur ad-

versaire à attaquer sans précaution le

côté découvert, le prendre sur le temps

et le renverser. Le roi étoit bien assuré

de la fidélité des habitans de ce comté,

dont il avoit regagné l'affection par sa

présence; ce qui donnoit quelque vrai-

semblance à cette conjecture.

Les troupes de Perkin étoient compo-

sées de la lie et du rebut de toutes les

nations. Elles n'étoient point à mépriser

pour le nombre et le courage; mais de

tels soldats par leur caractère leurs in-

clinations et leur situation, n'étoient pas

moins redoutables pour leurs amis que

pour leurs ennemis: c'étoitun assembla-

ge de criminels condamnés, de bannis,

de gens sans aveu, et accoutumés à vi-

vre de brigandage quoi qu'il en soit, J

s'étant embarqué avec ces troupes, il fit

voile vers la côte de Kent, et jeta l'an-

cre, au mois de juillet, près des petites

villes de Sandwich et de Déal. A peine

eut-il mouillé, qu'il fit mettre à terre une

partie de ses soldats, qui se vantèrent
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d'être soutenus par de grandes forces,

et voulurent persuader aux habitans

qu'ils attendoient sous peu une puis-

sante armée. Mais ceux ci n'apperce-

vant dans cette troupe aucun homme de

marque, voyant même qu'elle n'étoit

composée que d'étrangers et de misé-

rables, qui avoient plus l'air de pirates

et de brigands, que de vrais soldats; en

un mot, d'hommes qui paroissoient plu-

tôt destinés à ravager une côte qu'à con-

quérir un royaume, et à rétablir sur le

trône le légitime héritier, allèrent trou-

ver les principaux du canton leur té-

moignèrent un entier dévouement aux

intérêts du roi, et offrirent de prendre

les armes pour défendre sa cause, les

priant de donner leurs ordres, et de leur

prescrire eux-mêmes la' conduite qu'ils

devoient tenir pour prouver leur fidé-

lité ces gentilshommes s'assemblèrent

pour
délibérer sur ce sujet, et le résul-

tat de cette délibération fut qu'on feroit

paroître sur le rivage une troupe un peu

nombreuse, dont une partie inviteroit,
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par signes, les gens
de Perkin à débar-

quer, etferoient mine de vouloir se join-

dre à eux, tandis que
le gros

de la troupe

se retireroit dans l'intérieur, et feroit

semblantde fuir; toutes dispositions
dont

le but étoit d'engager Perkin lui-môme

à débarquer
avec toutes ses troupes. Mais

cet imposteur qui, jouant depuis si peu

de temps le rôle de roi, semblait savoir

déja son métier, ou à qui Frion son

secrétaire, pouvoit avoir appris que des

troupes disciplinées commencent par
se

rassembler et se mettre en rang, puis

marchent en bon ordre? au lieu que des

rebelles marchent sans ordre, presque

sans chefs, et en jetant de grands
cris

voyant, dis-je, que ceux-ci marchoient

sans bruit et sans confusion, commen-

ça à se défier de leurs intentions, et à

mal augurer de sa descente. En consé-

quence,
cet homme rusé refusa de des-

cendre à terre, avant de s'être bien as-

suré qu'il le pourroit faire en toute sû-

reté et les troupes du roi voyant qu'elles

ne pouvoient plus en attirer d'autres, at-
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taquèrent brusquement ceux qui étoient

déja débarqués. Une partie des rebelles

fut taillée en pièces; d'autres s'échap-

pèrent, et cent cinquante furent faits

prisonniers. Le roi persuadé que la mé-

thode ordinaire, de punir un petit nom-

bre de rebelles pour servir d'exemple
aux autres, ne de voit être appliquée qu'à
des troupes réglées, jugea que le plus

sûr étoit de se défaire de tous ces misé-

rables, sur-tout au commencement d'une

révolte qu'un traitement si rigoureux

éloigneroit de Perkin les gens d'hon-

neur, et qu'il n'y auroit plus que des

hommes de cette trempe qui voulussent

s'enrôler au service de cet imposteur. En

conséquence, il se décida à les faire pen-

dre tous, pour imprimer plus de terreur

aux autres. Ils furent amenés à Londres,

tous liés deux à deux, comme des che-

vaux attelés à une voiture, et exécutés,

les uns, dans cette capitale même; les

autres, sur les côtes des comtés de Kent,

de Sussex et de Norfolk où leurs corps

servirent comme de balises, pour éloi-
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Il- _n_ te~

gner
des rivages de l'Angleterre

tous les

adhérens de Ferkin. A la première nou-

velle de cette tentative des rebelles sur

le comté de Kent, le roi fut d'abord

tenté de revenir sur ses pas mais, ayant

appris,
le lendemain, qu'ils

avoient été

en partie défaits, et en partie
mis en

fuite ou faits prisonniers,
il continua sa

route, et se contenta d'envoyer, dans

le pays de Kent, Richard Guilfford,

avec ordre de donner les plus grands
élo-

ges aux habitans de ce comté, et de les

louer non-seulement d'être demeurés

dans le devoir, mais d'avoir môme prêté

leur secours avec autant d'intelligence

que de courage et d'activité. Conformé-

ment à ces ordres, Guilford assembla

les habitans du comté de Kent, leur fit

un remerciement général
de la part du

roi, en leur témoignant
combien ce prin-

ce avoit été sensible aux preuves qu'ils

venoient de lui donner de leur fidélité

et promit
des récompenses à ceux d'en-

tre euxquis'étoient distingués dans cette

occasion.
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née du règne de Henri, l'élection des

sergens de loi se fit dans le palais de l'é-

vêque d'Ely. On y élut neuf nouveaux

membres. Le roi honora cette élection

de sa présence, avec la reine son épouse;

ce prince étant dans l'habitude de cares-

ser, d'honorer et d'avancer les gens de

loi afin de gouverner plus aisément ses

sujets, par le moyen des loix,et les loix

mêmes, par le moyen de ces juriscon-

sultes (1).

Cette même année, le roi se joignit à

cette grande confédération que les prin-

ces d'Italie avoient formée pour leur d6-

( 1 ) La première chose que doive faire un usur-

pateur qui ne veut pas attendre que le temps ait

légitimé son usurpation, c'est de gagner les gens
de guerre, les gens de loi, les gens d'église et

lesgens de lettres. Quant au peuple, il est tout

dans le droit, et rien dans \ejait comme il croit

ces gens-là sur leur parole, ils n'ont pas de peine
à le vendre au plus fort, et à lui faire regarder,
au bout de quelques semaines l'obéissance corn»

me un devoir.
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Fense commune. Charles FlIIavoit déja

conquis,le royaume de Noples, et l'avoit

perdu un instant après. Il avoit parcou-

ru l'Italie dans toute sa longueur, sans

trouver de résistance j ce qui justifia d'a-

vance ce mot du pape Alexandre YI:

que les Français étoiant venus en Italie

lacraie à la main, commepour marquer

leurs étapes, et non l'épée au poing,

pour combattre: ce prince avoit en ef-

fet conquis tout le royaume de Naples,

sans tirer l'épée. Mais bientôt après, il

fit un si grand nombre de fautes inex-

cusables, que les plus grands succès n'au-

roient pas suffi pour les réparer. En pre-

mier lieu, il ne sut pas attirer à ses in-

térêts les seigneurs napolitains attachés

au parti de la maison à' Anjou mais il

prodigua les faveurs et les récompenses

suivant les vues et l'intérêt des conseil-

lers mercenaires qui étoient auprès de

lui, et qui le gouvernoient. z°. Il soule-

va contre lui toute l'Italie, en gardant

la ville d'Ostie, dont il s'étoit emparé,

ainsi qu'en accordant sa protection aux
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Pisans, et en s'engageant à défendre leur

liberté; ce qui inspira de la défiance aux

princes souverains d'Italie, et leur fit

craindre que l'ambition de ce prince ne

se contentât pas du royaume de Naples,

et qu'il ne méditât d'autres conquêtes.

3°. Il rompit trop tôt et trop aisément

avec Lords S force qui étoit comme le

portier de l'Italie, et qui, après lui en

avoir ouvert la porte, la lui ferma, en

aidant même à le chasser de cette con-

trée. 4°« Il s'éloigna du royaume de Na-

ples, avant d'y avoir entièrement termi-

né la guerre, dont il négligea impru-

demment les restes. Enfin la facilité

même avec laquelle il avoit pénétré jus-

qu'aux extrémités de l'Italie, lui ins-

pira trop de mépris pour les forces mi-

litaires de cette contrée, et il laissa si

peu de troupes dans le royaume de Na-

pleSj que leur petit nombre les livra,

pour ainsi dire, aux Italiens en sorte

que, fort peu de temps après le retour de

ce prince dans ses états, tout le royau-

me de Naples s'étant révolté en. faveur
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r' )– T'–'du jeune Ferdinand, les Français en

furent chassés. Charles, à cette nou-

velle, ayant fait de grandes menaces et

des préparatifs formidables pour une

nouvelle expédition dans ce royaume,

il se forma, par les pressantes sollicita-

tions de la plupart des puissances d'Ita-

lie, sur.tout du pape Alexandre, une

immense confédération, composée d'a-

bord du pape même; de Maximilien

roi des Romains; de Henri, roi d'An-

gleterre; de Ferdinand et d'Isabelle ( roi

et reine d'Espagne ) } d' Auguste Bar-

badic doge de Venise et de Ludovic

Sforce, duc de Milan} car tels étoient

les seuls noms inscrits sur l'original de

ce traité cette confédération ayant pour

objet la défense de leurs états respectifs.

Mais, quoique Ferdinand-le-Jeune ne

fût point nommé dans ce traité, le royau-

me de Naples ne laissoit pas d'y être com-

pris à titre àejiej relevant du St.~Siège.

Ce fut dans cette même année que Cé-

cile, duchesse d'Yorck, et mère d'E-

douardlV, termina sa carrière, dans
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son château de Barkhamsted à un âge
très avancé. Elle avoit vécu assez long-

temps pour voir quatre de ses descen-

dans tués et trois couronnés elle fut

ensevelie à Foderingham près du duc

son époux.

Cette même année, le roi convoqua
le parlement. Durant cette session, on

établit un grand nombre de loix qui,

n'étant que des régleraens particuliers,
et n'ayant rien de très important, mé-

ritent à peine de trouver place dans une

histoire de |a nature de celle-ci j et mê-

me pour peu qu'on examine la conduite

que le roi tint dans la suite, on est tenté

de soupçonner que ce prince, qui sut

établir ou suggérer des loix très salu-

taires, s'étoit secrètement proposé d'en

tirer un double fruit, de s'en prévaloir,

dis-je, autant pour remplir ses coffres,

que pour. rétablir l'ordre dans ses états,

et que, dans cette vue, il les multiplia

excessivement.

La plus remarquable de ces loix avoit

je ne sais quoi d'étrange j elle sembloit,à
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la première vue, plus conforme aux rè-

gles de Y équité naturelle, qu'à celles du

droit positif, et plutôt dictée par une

certaine grandeur d'ame que par Ja pru-

dence. Elle portoit que tous ceux qui

auroient suivi le parti du prince régnant

et actuellement en possession du trône,

ne pourroient être accusés, poursuivis

ou condamnés pour ce sujet, ni par la

voie des tribunaux ordinaires, ni par un

acte du parlement, et qu'à l'avenir tout

acte de condamnation de cette espèce,

passé dans cette assemblée, seroit nul de

plein droit. Cette loi avoit pour princi-

pal fondement, cette sage considéra-

tion qu'il importe à la tranquillité de

tout état, d'empêcher que les sujets ne

se mêlent de discuter les droits duprin~

ce régnant} sans compter que, suivant

les loix de la conscience et les règles de

l'équité, il ne paroît pas juste que des

sujets soumis à l'autorité établie, soient

exposés à porter la peine de leur obéis*

sance même}et qu'ils doivent jouird'une
parfaite sécurité à cet égard, quel que
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puisse être, par la suite, le parti pré-

dominant (1). L'esprit de cette loi avoit

je ne sais quoi de religieux, de magna-
nime et d'élevé car elle statuoit, par

rapport à la guerre, ce que David de-

manda relativement à la peste Grand

Dieu si j'ai péché ne frappe que

moi; mais ces brebis, qu'ont-ellesfait ?1

Cette loi produisent un autre effet non

moins avantageux, quoique moins facile

à appercevoir; en quoi elle étoit vrai.

ment digne d'un prince d'une prudence

consommée et qui savoit étendre sa vue

dans l'avenir. Comme elle déclarait à

tous les sujets qu'ils n'auroient rien à

craindre, quelle que fût l'issue des (lue-
relles excitées pour la couronne, ils n'a-

voient plutf aucun motif pour discuter

les titres du roi. De plus, elle étoit d'au..

tant plus propre pour lui concilier l'af-

( i ) Le lecteur doit se rappeller que Henri VII

avoit fait condamner, par un acte du parlement,

plusieurs seigneurs dont tout le crime étoit d'avoir

obéi à Richard III, prince régnant.
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fection des sujets, qu'il sembloit y être

plus occupé de leur sûreté que de la

sienne propre. D'un autre côté, son prin-

cipal inconvénient étoit d'ûter à ses sol-

dats le plus fort de tous les liens et le

plus puissant aiguillon, celui même de

cette nécessité où, sans une telle loi, ils

auroient été, et qui ne leur auroit point

laissé de milieu entre la mort et la vic-

toire car, soit qu'ils eussent combattu

avec courage, soit qu'ils eussent tourné

le dos, ils n'avoient rien craindre pour

leur vie, ni pour leur fortune. Quant à

la seconde partie de cette loi elle étoit

tout-à-fait inutile et illusoire quel est

le prince qui peut se flatter que la loi

qu'il établit empêchera ses successeurs

d'en établir une
diamétralement oppo-

sée ? L'autorité souveraine ne peut se

donner des liens à elle-même il est im-

possible de fixer ce qui, de sa nature
est variable et de rendre irrévocable

ce qui est facile à révoquer. C'est à peu

près comme si un particulier déclaroit,

dans un premier testament, qu'il annulle
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d'avance tous ceux qu'il pourra faire par
la suite. Mais, d'ailleurs, s'il restoit en-

core quelque doute sur l'inutilité de cette

clause de l'acte du parlement, on en

trouveroit un exemple et unepreuve sous

le règne de Henri VIII, son fils et son

successeur. Ce prince, considérant qu'il

pouvoit mourir durant la minorité de son

fils, fit passer un acte portant qu'aucun

bill passé durant la minorité du roi,

n'auroit force de loi, et ne pourrait lier

ni lui, ni ses successeurs, à moins qu'il

n'eût été confirmé sous le grand sceau

d'Angleterre, lorsque ce prince seroit

parvenu à la majorité. Mais le premier

bill qui fut passé sous le règne d'Edouard

VI, alors mineur, abrogea celui de

Henri
VH/Ç- Cependant tel bill ou tel édit

qui ne peut, absolument parlant, avoir

force de loi, peut servir, dans certaines

circopstances, à contenter le peuple et

à tranquilliser les esprits.

On passa un autre bill, pour assurer

le paiement de ce genre de contribution

que le roi avoit exigée sous le nom de
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bénévolence ou de don gratuit. Ce bill

portoit que toute personne (lui n'auroit

pas encore
payé la somme à

laquelle
elle auroit consenti, pourroit y être con-

trainte par voie juridique j bill dont le

double effet fut de hâter le
paiement des

arrérages, et
d'appuyer de l'autorité par-

lementaire ce genre d'imposition on
pré-

tendit
que cette loi avoit été établie à l'in-

stigation de ceux qui avoient
déjapayé.

Durant cette même session, fut établie

la loi qui introduisit
cette forme d'acte

judiciaire, qu'on appelle en
Angleterre

brefd'atteinte (i), et en vertu
duquel les

jugemens rendus par les jurés peuvent
être annullés, lorsqu'il y a erreur; ju-
gemens qui, avant cette

époque, étoient

tout -à -fait
irrévocables e*» regardés

0) Qu'il ne faut pas confondre avec les bills
d'atteinder, dont j'ignore la véritable destination,
mais dont je connois fort bien l'effet} car je vois
dans l'histoire d'Angleterre que la chambre des

communes assassine, i l'aide d'un tel bill, les ac-
cusée qu'elle n'a pu tuer juridiquement.

1/
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comme une sorte à' évangile on ne l'<$-

tendit pas jusqu'aux causes capitales,

soit parce que dans les procès de cette

nature, la poursuite se fait à la requête
du roi soit parce que, dans le cas où

l'on procède par voie d'indictment ( et

c'est un de ceux où l'on poursuit le dé-

lit au nom du roi, qui alors est la partie

publique), il y a deux jugernens (ap-

pelles veredicta ) savoir, celui qui dé-

cide la question défait et celui qui dé-

cide la question de droit mais alors ce

ne sont plus seulement douze person-

nes, mais vingt-quatre qui prononcent

dans les causes de cette nature. Cepen-

dant ce ne fut pas le seul motif qui em-

pêcha d'étendre cette loi aux causes ca-

pitales attendu que, dans les causes de

cette espèce où la poursuite se fait au

nom de la partie lésée ce motif ne peut

avoir lieu; mais on craignoit que, dans

les causes capitales, les jurés ne pronon-

çassent avec trop de timidité, s'ils se

voyoient exposés à des révisions et à de

nouveaux procès, durant lesquels les or-
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donnances ou l'opinion publique tendant

à la décharge de l'accusé,les chargeraient
eux mêmes ( 1 ). Elle ne s'étendoit pas
non plus à aucun procès, où la demande

fût au-dessous de 40 liv. (sterlings, un

peu moins de quarante louis) car alors

les frais auroient excédé de beaucoup
la somme redemandée.

On passa aussi un bill pour punir l'in-

gratitude des femmes qui, après des do-

nations de terres ( ou autres biens ) fai-

tes, soit par leurs maris, soit par les pa-
rens ou alliés de ces époux, les auroient

( t ) Cette loi noua paroi très inconséquente
car elle supposoit que les jurés pouvoient se trom-

per, et soumettait leur jugement à une révision,

afinclu'un pût réparer cette erreur: mais, s'ils pou-

voient se tromper en matière civile à plus forte
raison pouvoient-ils se tromper en matière crinii-

nelle où les délinquans proportionnent leurs ru-

seset leurs précautions aux risques qu'ilscourcnt 5
et comme les erreurs de cette dernière espèce sont

beaucoup plus importantes, il étoit beaucoupplus

nécessaire de se ménager un moyen pour les cor-

riger.
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aliénées au
préjudice des héritiers, on

de ceux auxquels ces terres devoient re-

venir après leur mort. La loi, pour pré-

venir cet abus, donna pouvoir au plus

proche héritier
d'y rentrer par retrait

lignager, avant la mort de la femme.

On passa aussi un bill plein d'huma-

nité, en faveur des sujets nécessiteux (i).

Cette loi leur accordoit la justice distri-

butive informa pauperis, c'est-à-dire,

en leur épargnant tous les frais de pro-

cédure et dès-lors les
pauvres n'ayant

plus
besoin

d'argent pour plaider, ne

manquèrent pas de vexer les gens plus

aisés par une infinité de procès. On passa

d'autres bills
également sages et salutai»

res, comme nous l'avons dit, mais nous

avons cru ne devoir faire ici mention que

des plus importans.

( i )Lorsque les pauvres ont besoin d'argen t pour

plaider, ils sont vexés par les riches et lorsqu'ils

peuvent plaider gratis, ils les vexent; car il n'y a

pasde milieu. Or, les pauvres composent le genre

humain; et la pluralité doit ôtre préférée.
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Quoique le roi, qui
sembloit être uni-

quement occupé des affaires du
parle-

ment et des bills à passer, comme s'il eût

joui de la paix la
plus profonde,

voulût

paroitre dédaigner l'entreprise
de Per-

kin, et ne la regarder que comme un

badinage, néanmoins ce prince, qui
n'é-

toit pas moins vigilant au dedans que

courageux
au dehors, ne perdoit point

de vue cet aventurier. Il donna des or-

dres pour qu'on tînt allumés et
gardés

les fanaux le
long

des côtes et qu'oa

en allumât de nouveaux dans les lieux

où ils se trouvoient trop éloignés les uns

des autres pour lui, il se tint sur ses

gardes, prêt à
se porter vers le point que

cette troupe
errante attaqueroit. Mais

Perkin avoit pris
une autre route ses

amis lni ayant conseillé d'aller souffler

le feu de la révolte dans le lieu même où

il 6'étoit d'abord allumé, il fit voile une

seconde fois
pour l'Irlande 3 où il re-

tourna d'autant plus volontiers, que
ce

n'étoit ni
l'opposition déclarée, ni l'in-

différence des habitans qui l'avoieiitpor-
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té à s'en éloigner, mais la seule invita-

tion du roi de France. Cependant la vi-

gilance du roi, la prudence de Poynings,

et le temps même, y avoient tellement

comprimé et refroidi les séditieux, que

Perkin n'y trouva plus d'autres partisans

que quelques sauvages demi-nus et in-

disciplinés. En conséquence, ceux
qui le

dirigeoient, lui conseillèrent d'aller im.

plorer le secours du roi d'Ecosse, prince

encore jeune, distingué par son coura-

ge, aussi agréable au peuple qu'aux

grands, et très indisposé contre Henri.

Ce fut aussi vers ce même temps que

Maximilien et Cliarles commencèrent

à devenir ennemis de Henri, Le premier

de ces deux princes ayant été choqué de

l'édit par lequel le rofd' 'Angleterre a voit

interdit à ses sujets tout cornmerceavec

les Flamands; et l'autre se défiant de lui,

à cause de la ligue défensive qu'il avoit

conclue avec lespuissancesd'Italie. Aussi

Perkin, outre les secours de la duchesse

de Bourgogne qui le soutenoit ouverte-

ment, et n'épargnoit rien pour le faire
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réussir, se sentoit encore appuyé de ces

deux princes qui le favorisoient sous

main on prétendoit
même qu'ils l'a-

voient secrètement recommandé au roi

d'Ecosse.

Perkin, encouragé par cette triple pro-

tection, ne balança pas à faire voile vers

l'Ecosse; et dès qu'il fut débarqué, il se

rendit à la cour avec une suite décente.

Le roi lui fit une réception honorable,

et lui donna même une audience solem-

nelle en présence des plus grands sei-

gneurs de sa cour. Perkin, admis en pré-

sence de ce prince, s'approcha d'abord

de lui, et s'étant baissé comme pour l'em-

brasser, fit ensuite quelques pas en ar-

rière puis, d'un ton assez élevé' pour

que toute l'assemblée pût l'entendre dis-

tinctement, il parla en ces termes:

« Généreux et puissant monarque, et

vous barons ici présens, daignez prêter

une oreille attentive et favorable au ré-

cit des infortunes d'un jeune prince qui

devroit porter une couronne; mais qui,

par l'injustice de la fortune, a été traîné
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de malheurs en malheurs, et de contrées

en contrées. Celui qui se présente à vos

yeux est ce même Plantagenet, qui de

son berceau a été jeté dans un asyle; de

cet asyle dans une affreuse prison de

cette prison entre les mains des bour-

reaux et de ces cruelles mains, dans uri

désert. Car un prince qui, étant né pour

régner sur de vastes états, ne possède

pas un pouce de terre ou il puisse porter

un pied assuré, sinon ce lieu même où

un monarque généreux daigne actuelle-

ment le souffrir j ce prince infortuné, J

dis-je, n'a-t-il pas droit de regarder le

monde entier comme une vaste solitude? P

Edouard IV, roi d'Angleterre, comme

votre majesté ne peut l'ignorer, laissa,

en mourant, deux fils le prince Edouard,

et Richard, duc d'Yorck, tous deux

dans l'ûge le plus tendre. Edouard lui

succéda sous le nom à' Edouard V} mais

Richard, duc de GLocester, leur oncle

pour s'emparer du trône et s'y affermir

ensuite, résolut de faire égorger ces deux

princes, et choisit, pour l'exécution d$
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cet horrible dessein un homme dont il

se croyoit sûr j ce scélérat, après avoir

égorgé Edouard (lui étoit l'aîné, ayant

horreur de ce premier forfait, ou déter-

miné par d'autres motifs sur lesquels je

dois garder le silence, épargna Richard.

Cependant, en faisant son rapport au ty-

ran, il lui fit entendre qu'il avoit com-

plètement exécuté ses ordres, et a voit mis

à mort les deux princes relation à la-

quelle Richard ajouta foi; et la nouvelle

de leur mort ayant été confirmée par des

déclarations publiques, toute la nation

jusqu'ici a cru qu'aucun de ces deux prin-

ces n'avoit été épargné. Mais la vérité

laisse toujours quelques traces qui se font

appercevoir tût ou tard, et qui aident àla

découvrir toute entière c'est ce qui est

arrivé, en cette occasion, par rapport à

moi. Ce Dieu tout-puissant qui dispose

de nos destinées, qui ferma la gueule aux

lions (auxquels le prophète Daniel avoit

été exposé), qui garantit le petit Joas de

la tyrannie A'Athaiie, lorsqu'elle
fit mas-

sacrer tous les eufaris du dernier roi, qni
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enfin sauva Isaac, au moment môme où

Abraham avoit le bras levé pour immo-

ler ce fils unique j ce grand Etre, dis-je,
a conservé le plus jeune dos deux prin-
ces. Or, ce Richard, duc d'Yorck, frère

puîné de l'infortuné Edouard F, et lé-

gitime héritier à! Edouard IV, roi d'An-

gleterre, c'est le prince môme qui vous

parle en ce moment, et qui implore vo-

tre secours. Quant aux moyens qui ont

pu être employés pour me tirer de ma

captivité et aux personnes qui ont fa-

cilité ma délivrance, c'est un point sur le-

quel je dois m'imposer silence, ou que je
ne dois éclaircir qu'en secret, de peur de

livrer à la fureur du tyran ceux d'entre

mes libérateurs qui sont encore vivans

©ud'exposeràquelqueafïrontlamémoire

de ceux qui ont déjà terminé leur car-

rière. Il me suffit de dire que j'avois
alors pour appui une mère qui avoit été

reine, et qui s'attendoit de jour en jour
à quelque attentat de cette nature de la

part du tyran. Ainsi ayant été épargné,

grâces à la bonté divine, je quittai Lon-
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dres,"et je passai sur le continent. Celui

auquel j'avois été confié m'y accom-

pagna pendant quelque temps; mais en-

suite, ayant changé de dispositions à mon

égard, soit par pure inconstance, soit

par de nouvelles craintes, soit enfin par
les offres de mes ennemis, il m'aban-

donna tout-à*coup. Alors je me vis ré-

duit à errer de contrée en contrée, et à

m'abaisser à des occupations indignes de

moi pour gagner ma subsistance. Je

fils bientôt las d'une telle vie; craignant

toujours d'être découvert et livré au ty-

ran et d'ailleurs, honteux de vivre en-

core dans une situation si humiliante, je
résolus donc d'attendre seulement jus-
qu'à la mort du tyran, et de me réfu-

gier alors auprès de ma sœur, l'héritière

la plus proche du trône. Mais, vers le

même temps, un certain Tydder ( Tu-

dor) fils & Edmond Tidder1, comte de

Richenzond, quitta la France où il étoit

retiré depuis long -temps, débarqua en

Angleterre, et, par les plus honteux ar.

tifices, parvint d s'emparer de la cou-
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ronne qui m'appartenoit de droit (i)} en

sorte que ma situation n'en devint pas

meilleure, et que je ne fis alors que chan.

ger de tyran et d'ennemi. Dès que ce mê-

me Henri a eu appris que j'étois encore

vivant, il n'a cessé de tramer des com-

plots pour me perdre, et s'est efforcé de

faire illusion au monde entier, en soute-

nant avec impudence que jen'étoisqu'tm
imposteur et un aventurier. Maisdo plus,

pour nie fermer tout retour en Angle-

terre^
il a offert de grosses sommes aux

princes qui m'a voient donné un asyle,

ou du moins à leurs ministres pour les

engager à me livrer; il a pratiqué mes

amis les plus intimes et mes serviteurs

les plus fidèles, pour les exciter, soit à

«l'empoisonner soit à me faire périr

d'une manière quelconque, soit à trahir

(i ) Ce discours est absurde: la couronne ne lui

appartenoit pas, puisque sa sœur commeil vient

de l'avouer lui-mdmc, le précédait dans la succes-

sion mais il n'est pas étonnant qu'un menteur se

démente lui-même.
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ma cause, et à abandonner mon service,

comme l'a déja fait, entre autres, Ro-

ùcrt Clifford. Il n'est point de mortel

judicieux qui, après de mûres réflexions

sur une telle conduite ne comprenne

aussi-tôt que Henri n'auroit pas prodi-

gué de si grosses sommes, employé tant

d'agens, et tramé tant de complots pour

me perdre, s'il m'eût regardé comme un

imposteur; heureusement la justice de

ma cause est si évidente, et a tellement

frappé tous les esprits qu'elle a déter-

miné le roi de France, qualifié à si juste

titre de roi très chrétien, et l'illustre du-

chesse de Bourgogne, ma tante chérie

non-seulement à me reconnoître mais

à me secourir efricacement, avec cette

générosité qui les caractérise. Mais au-

jourd'hui tout nous porte à croire que

la divine providence a voulu pour l'a-

vantage commun de tous les habitans de

cette île et pour unir plus étroitement

les deux puissans royaumes à* Angleterre

et à? Ecosse ( union qu'un si grand bien.

fait ne peut que resserrer ) qu'elle a
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voulu, dis-je, que ju dusse mon réta«

blissement sur le trône ^Angleterre aux

armes et à la puissante protection de vo-

tre majesté ce ne sera pas la première

fois qu'un roi d'Angleterre dépouillé

de sa couronne, se sera vu rétabli par

un moi d'Ecosse, et c'est ce dont nous

trouvons un exemple assez récent en la

personne môme de Henri FI{i). Ainsi,

votre majesté, ayant déjà montré, par

•mille preuves éclatantes qu'elle ne le

cède point à ses ancêtres en générosité,

elle ne doit pas être étonnée qu'un prin-

ce, maltraité par la fortune, vienne lui

confier sa personne et ses destinées, gui-

dé, en quelque manière, par une main

divine. Tels sont les sentimens et les mo-

tifs qui m'encouragent à implorer votre

secours pour recouvrer ma couronne

promettant,
de mon côté, de me con-

duire envers votre majesté de manière

(t) C'est une erreur; Henri VI fut poignardé

dans la tour de Londres en iy4' ) par le duc de

Glocesier.
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qu'elle trouvera toujours en moi le frère

le plus tendre, et de ne rien épargner,

après mon rétablissement sur le trône

d'Angleterre, pour m'acquitter de l'obli-

gation que m'aura fait contracter un si

grand bienfait. »

Le roi d'Ecosse témoigna que le dis-

cours de Perkin lui étoit agréable, et lui

répondit avec autant de prudence que

de générosité, que, quel qu'il pût être, il

ne se repentiroit jamais de s'être mis en-

tre ses mains. Dès ce moment, quoiqu'il

y eût à la cour assez de gens qui s'effor-

çassent de persuader au roi que tout ce

récit n'étoit qu'imposture, néanmoins ce

prince séduit par les manières insinuan-

tes de Perkin, ou ayant égard à la re-

commandation des princes du continent,

ou enfin saisissant avec joie un prétexte

pour faire la guerre a Henri traita ce

jeune homme, en toute occasion, com-

me il auroit traité le vrai duc d'Yorck,

et lui donna le train convenable au rang

qu'il lui supposoit. Il fit plus afin que

personne ne pût douter qu'il le regardoit
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comme un grand prince, et non comme

un aventurier, il lui donna en mariage

Catherine Gordon, fille du comte de

Gordon, jeune personne aussi vertueuse

que belle, et sa proche parente.

Peu de temps après, le roi d'Ecosse

en personne, et accompagné de Perkin»

fit une incursion dans le Northumber-

land) à la tête d'une armée assez nom-

breuse, mais composée de troupes le-

vées à la hâte sur les frontières. Dès qu'ils

furent entrés en Angleterre, Perkitt

pour faciliter l'expédition en se conci.

liant l'affection des habitans de ces pro-

vinces septentrionales, publia le mani-

feste suivant où il prenoit le nom et le

titre de Richard, duc d'Yorck, et de

légitime héritier de la couronne d'An-

gleterre,

« (i) En vertu des augustes décrets du

( i ) L'original
de ce manifeste se trouve déposé

dans la bibliothèque de sir Robert Cotton, illus-

tre conservateur du trésor des plus rares antiqui-

tés qui nous a procuré de précie uxdocumens pour



ROI I>'A»dI.ETERIlE. 33

14. 3

Tout-puissant, qui
abaisse les

puissan-

ces de ce monde, élève les humbles, et

ne
trompe jamais l'espérance

des justes,
nous nous

voyons
en état de

paraître
ar-

més devant nos
sujets d'Angleterre, pour

défendre nos droits; mais
quoique

nous

nous
présentions

à leurs
yeux

les armes

à la main notre dessein n'est rien moins

que
de leur nuire et de leur faire une

véritable guerre sinon autant
qu'il

sera:

la composition de cette histoire (cette note
parolt

être de l'auteur même) et c'est la seule qu'il ait

luise dans cette vaste collection; son usage, com-

me celui des anciens, étant de mettre en paren-

thèses les observations et les avertissemens que

nous mettons en notes. Au reste ce style ut-

tribué a Pcrkin ressemble fort a, celui de Bacon

qui,
à

l'exemple
de

Thucydide de Xénophon

de Tite-Lifle, de Quinte-Curce, etc. prête aux

personnages dont il décrit les actions, son propre

esprit,
au lieu de leur laisser celui qu'ils tenoient

de la nature ou de l'éducation, comme un histo-

rien doit le faire; car, dans l'histoire, il ne s'agit

pas
de savoir ce qu'auroient du dire ou faire los

personnages mis en
action, mais ce qu'ils ont réel-

lement dit ou fait.
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nécessaire pour nous délivrer de la ty-

rannie et de l'oppression en le^en dé-

livrant eux-mêmes; car Henri Tudor,

notre ennemi mortel, et usurpateur du

trône d'Angleterre, qui nous est dévolu.

par le droit naturel et héréditaire, ne

connoissant que trop lui-même nos droits

à la couronne, et n'ignorant pas que

nous sommes le véritable Richard IF,

roi d'Angleterre, à titre d'héritier direct

et légitime du glorieux Edouard IV (pé-

nultième roi), ne s'est pas contenté de

nous chasser de ce trône qui nous ap-

partient, mais de plus s'est rendu cou-

pable de haute trahison envers nous, en

attentant à notre vie même. Si sa tyran-

nie n'eût attaqué que notre personne f

quoique ce sang royal qui coule dans nos

veines, doive augmenter en nous le sen-

timent des injures, nous aurions peut-

être sacrifié notre ressentiment, et en-

duré ses insultes multipliées; mais ce

sont nos sujets mêmes qu'il attaque sans

cesse; et ce Tudor qui se vante d'avoir

renversé un tyran, ne fait lui-même, de?
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puis le premier instant de son usurpa-

tion, qu'exercer la plus cruelle tyran.
nie sur nos sujets.

« L'ambition aveugla sans doute Ri-

chard, duc de Glocester, notre barbare

ennemi, et il s'éleva au trône par d'af-

freux moyens mais du moins en toute

autre chose, et dans la manière dont il

exerça ce pouvoir usurpé, il se montra

digne de l'illustre race
tes Plantage net;

il fut jaloux de conserver l'honneur de

la nation angloise, et respecta les privi-

lèges de la noblesse et du peuple. Dans

les sages loix qu'il établit, il eut en vue

la sûreté et le bonheur de ses sujets. Il

n'en est pas de même de ce dernier usur-

pateur, le mortel ennemi de tous les

hommes d'pne illustre naissance, et par

conséquent le nôtre la bassesse de sa

conduite a égalé celle de son extraction;
ce vil marchand a imprimé une tache au

nom de cette grande nation en vendant

à deniers comptans nos plus fidèles al-

liés, en trafiquant du sang, de la for-

tune et de l'honneur de tous nos sujets,
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suit nobles, suit roturiers, en les abu-

saiit par
de feintes guerres et par

des

paix honteuses; le tout pour remplir
ses

coffres et assouvir son insatiable cu-

pidité.

« Et son odieuse administration dans

l'intérieur n'a pas moins répondu
à ses

basses inclinations que
ses déportemens

au dehors; pour
s'affermir sur ce trône

usurpé
il a employé

des moyens
aussi

cruels que
sa cause étoit injuste;

il a

commencé par
se défaire de tous les sei-

gneurs qui
lui étoient suspects,

et les a

fait égorger
sons différons prétextes,

entre autres sir Guillaume Stanley, no-

tre parent,
et grand cfiambellan

d' An-

gleterre,
Simon de Montford Robert

Katcliff, Guillaume d'Aubeney, Hom-

froi Stqffbrd, et une infinité d'autres s

sans parler
de ceux qu'il a forcés de ra-

cheter leur vie et leur sang par d'exor-

bitantes compositions,
etdont la plupart

aujourd'hui
même sont réduits il vivre

dans des asyles.
Il a de plus

confiné et

retient encore dans une affreuse prison
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notre bien-aimé cousin Edouard, le fils

et l'héritier du duc de Clarence, avec

beaucoup d'autres. Il les a tous mis, par

une entière spoliation hors d'état de

m'aider à défendre mes droits, et de com-

battre pour ma juste cause, ce qu'ils au-

roient été
obligés de faire comme étant

mesjëudataires. S'il reste encore quel-

que personnage d'une illustre naissance,

qui aime la
patrie et qui soit en état de

la servir, il
l'éloigné des affaires et de sa

personne, dont il ne laisse approcher

que le rebut de la nation car enfin quels

sont aujourd'hui ses confidens et ses con-

seillers les plus intimes ? ce
sont l'évëque

Fox, Smith, Bray, Lovel, Olivier Ki/tg;

David Owe/ij liise/ej, Turburvitle, Ti-

ler, Col/ney, Empson, Jacques iïovtart,

Jean Cutt, Garth, Henri Wiat; voilà

ceux qu'il a jugés dignes do sa confiance:

tous hommes que leurs funestes talons

pour piller les provinces et pomper la

substance des
peuples, a faits ses conseil-

lers, ses ministres et ses amisj odieuses

et méprisables sources de ces calamités
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sans nombre dont l'Angleterre est au-

jourd'hui affligée et comme inondée.

« A ces causes, et considérant de plus

tous ces autres forfaits que ne cessent de

commettre ce Tudoret ses complices, en

violant les priviléges, prérogatives, li.

bertés, franchises et immunités de la

sainte église, notre mère commune (i),

sous des prétextes mondains, et sentant

l'homme abruti par ses passions, au mé-

pris de toute religion et de la souveraine

indignation du Tout- puissant sans par-

ler de cette multitude immense de trahi-

sons, d'assassinats, de meurtres, de

concussions, d'extorsions, de moyens

odieux, imaginés pour piller et épuiser

notre peuple chéri tels que dînes

tailles, t bénévolences (dons gratuits),

taxes et autres genres A' impositions ar-

bitraires et illégales, tendantes à opérer

(î)Jeprie le lecteur de remarquer cette phrase t

voilà encore un fripon qui flatte la sainte église,

et qui tâcha de gagner l'huile sainte dont U vou-

droit se faire enduire.
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en peu d'années la ruine et la désolation

entière de ce royaume nous légitime

roi d'Angleterre, parla grace de Dieu,

assistés des princes de notre sang et au-

tres grands de nos états et des avis de

nos plus sages conseillers, voulons et en-

tendons que tous nos sujets jouissent en

toute sûreté des fruits de leur travail et

de leur industrie; que le commerce in-

térieur et extérieur de nos états s'exerce

avec une entière liberté, au plus grand

avantage de toute la nation. A ces cau-

ses, nous ordonnons que les susdites

taxes, dîmes, tailles, hénévolences et

autres impositions illégales et arbitrai-

res soient supprimées et abolies à per-

pétuité, sinon dans les cas où les rois

d'Angleterre nos illustres prédéces-

seurs, ont de tout temps levé des sub-

sides et des contrihutions sur leurs fidè-

les sujets ou feudataires.

« Et afin que le contenu de cette dé-

claration ait son entier et plein effet,

nous, de notre grace'et faveur spéciale,

octroyons par les présentes à tous nos
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sujets un pardon absolu, et une aboli-

tion entière de tous les attentats et délits

qu'ils auroient pu commettre par le passé

contre notre personne ou contre notre

couronne en soutenant les intérêts de

notre ennemi capital par lequel nous

n'ignorons pas qu'ils ont été séduits, abu-

sés ou intimidés mais sous condition

qu'au temps convenable ils seront venus

implorer notre clémence et nous prêter

le serment de fidélité; promettons de

plus à tous ceux qui se porteront des

premiers, et avec le plus de zèle, à la

défense de notre très juste cause, de leur

faire ressentir les effets de notre faveur

et munificence royale, et d'étendre ces

effets, non-seulement sur leurs person-

nes, mais même sur celles de leurs pa-

rens et descendans promettant aussi J

par ces présentes, d'employer tous les

moyens que Dieu daignera nous mettre

en main pour le soulagement et l'avan-

tage de tous nos sujets, de quelque con-

dition, ordre, grade et profession qu'ils

puissent être; nous nous engageons en-
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core à maintenir et conserver dans leur

intégrité toutes les franchises, libertés et

immunités de la sainte église ainsi qu'à

garantit les privilèges, distinctions et

prérogatives de la noblesse, de toutes at*

teintes semblables à celles qu'elles ont re-

çues dans ces derniers temps nous pro-
mettons enfin de décharger nos peuples
de tous ces fardeaux dont ils sont acca-

blés, et de confirmer toutes les chartes,

franchises, libertés et immunités de nos

cités villes, bourgs, villages, et de leur

donner inthne plus d'extension, s'ils s'en

rendent dignes. En un mot, nous n'épar-

gnerons aucun moyen pour témoigner, J
en toute occasion à nos sujets bien-aimés

le désir sincère que nous avons de faire

revivre en notre personne ce gouverne-

ment, aussi juste que paisible et modé-

ré, par lequel Edouard IV, notre pré-

décesseur, de glorieuse mémoire, les

rendit heureux et mérita leur amour

dans les dernières années de son règne.

Or, comme la mort ou La captivité de

notre ennemi mortel peut épargner à
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l'Angleterre une grande effusion de sang

dont il pourroit être cause, en attirant

à lui par ses promesses ou ses menaces

un grand nombre de nés sujets, s'il res-

toit maître de le faire, sang précieux que

nous voulons épargner; étant d'ailleurs

bien informés qu'il se prépare déja à

prendre la fuite, et à se retirer sur le con-

tinent, après y avoir fait passer de lon-

gue main d'immenses trésors apparte-

nant à la couronne pour vivre plus

splendidement dans son exil, nous pro-

mettons à toute personne, de quelque

condition qu'elle puisse être, qui pourra

se saisir de cet ennemi commun ou en

délivrer nos sujets d'une manière quel-

conque, une somme de mille livres ster-

lings qui lui sera comptée sur-le-champ

et une pension annuelle de cent marcs

d'argent, pour lui et ses descendans, à

perpétuité sans compter qu'elle se ren-

dra agréable à Dieu et à tous nos fidèles

sujets, en délivrant l'Angleterre de la ty-

rannie de cet usurpateur. Enfin nous

déclarons à tous nos sujets ( prenant
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Dieu à témoin de cette déclaration) que
la bonté divine ayant daigné toucher le

cœur de notre parent bien-airaé le roi

d'Ecosse au point de le porter à défen-

dre en personne notre juste cause ce-

pendant aucune espèce de traité, de con-

vention ou de promesse de notre part,

qui puisse être préjudiciable à notre cou-

ronne ou à nos sujets, n'a contribué à

l'y déterminer, qu'au contraire ce prince

nous a promis sur sa foi et sa parole

royale que dès l'instant où il nous ver-

roit des forces suffisantes pour pouvoir

par nous-mêmes abattre notre ennemi,

situation où nous espérons être bientôt

il rentrera paisiblement dans ses états,

content de la seule gloire attachée à une

si généreuse assistance, et de notre sin-

cère affection j sentiment que nous ne

témoignerons que par des actions et des

mesures qui puissent tourner à l'avantage
commun des deux royaumes. »

Telles furent la substance et les ex-

pressions formelles du manifeste de Per-

kin. Il produisit très peu d'effet sur les
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Anglois auxquels il ne faisoit plus illu-

sion, et qui d'ailleurs ne pouvoient voir

de bon œil un homme qui avoit pour

alliés des Ecossois. Le roi d'Ecosse s'é-

tant bientôt apperçu que les dispositions

du peuple de ces cantons étoient peu

favorables à son expédition et voyant

qu'il ne s'y faisoit aucun mouvement en.

faveur de Perkin, convertit cette guerre

en incursions et en pillage, portant le

fer et le feu dans toutes les parties du

Northuinherland où il passoit rnais

ayant appris qu'une nombreuse année

marchoit à lui, il craignit d'exposer au

hazard d'une bataille ses troupes ainsi

appesanties par les dépouilles du pays

qu'elles venoient de ravager, et retourna

en Ecosse^ chargé d'un riche butin, se

réservant à pénétrer plus avant dans une

seconde expédition. Perkiii, qui savoit

imiter dans l'occasion la conduite d'un

véritable prince voyant l'armée écos-

soise ravager ainsi tout le pays, feignit

de s'attendrir sur le sort de ses prétendus

sujets, et fit des remontrances publiclues
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ce sujet au roi d'Ecosse, le suppliant
de ne point faire ainsi la guerre à ou.

trance aux Anglois, et ajoutant qu'il

n'estimoit pas assez la couronne, pour
vouloir l'acheter au prix de la ruine de

sa patrie et du sang de ses sujets. Le roi

d'Ecosse lui fit cette réponse un peu

ironique Je crains fort que vous ne

preniez un peu trop de soin d'un bien

qui ne vous appartiendra peut-être ja-
mais, et qu'en mr exhortant à ménager
les terres de votre ennemi, vous ne tra-

vailliez
beaucoup plus pour lui quepour

vous.

Vers le même temps, c'est-à-dire dans

la onzième année du règne de Henri,

les pertes multipliées que l'interruption
du commerce entre les Anglois et les

Flamands faisoit essuyer aux négocians

des deux nations excitèrent leurs mé-

contemens et leurs plaintes. Ils se don-

nèrent beaucoup de mouvement, et n'é-

pargnèrent point les sollicitations, pour

engager leurs princes respectifs à rou-

vrir les routes de ce commerce, en quoi
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les circonstances mêmes les favorisèrent $

car l'archiduc et son conseil avoient déja

commencé à s'appercevoir que Pertûn

n'étoit qu'un aventurier, et à ne le re-

garder que comme une sorte de mario-

netie ou do jouet, qui pouvoit servir

tout au plus à amuser l'enfance d'un

prince. De plus, Henri lui-même ras-

suré parle mauvais succès des deux ten-

tatives de Perkin, l'une sur le comté de

Kent, l'autre, sur le Northumberland

n'attachoit plus tant d'importance à l'en-

treprise de cet imposteur, et ne daigna

pas même mettre l'affaire en délibéra-

tion dans son conseil d'état. Elle ne l'in-

téressoit que par ses conséquences pour

le commerce car ce prince qui, étant

naturellement avide de biens et de ri-

chesses, regardoit, avec raison, le com-

merce comme la vaine porte qui les fait

entrer et les distribue dans toutes les

parties intérieures du corps politique,

ne pouvoit souffrir la moindre obstruc-

tion dans ce canal. Cependant jaloux de

soutenir sa réputation,
il ne daigna pas
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faire les
avances et attendit

que
les Fla-

mands lui fissent les
premières proposi-

tions. A son
exemple, les

adventurers, t

société
(ï) composée d'un

grand nombre

de
négocians fort riches, qui faisoient

de très
grosses mises, et dont les ressour-

ces étoient encore
augmentées par les

fortes contributions
que

le roi leur
per-

mettoit de lever (2) soutinrent l'hon-

neur de la nation
angloise, en

achetant,

comme à l'ordinaire les marchandises

qui étoient le
produit de son travail et

( 1 ) Appellce anciennement
compagnie de l'é'

tape,
et ensuite des négocians adventurers} parce

que ses statuts
portoient qu'elle seroit tenue d'en-

voyer des vaisseaux pour découvrir de nouvelles

~e/re~ </e i<0t<fe<t«. o~/e~ </e eomMerce. Etteterres et de nouveaux objets de commerce. Elle

alloit faire le sien dans les villes des
Pays-Bas et

ailleurs. Cette
compagnie étoit encore une sorte

de corporation (note de Hume).

(2) Cette
compagnie avoit, de sa propre auto-

rité, exclu tous les marchands du royaume du

droit d'aller trafiquer aux
grandes foires des Pays-

Bas, à moins que chacun ne lui
payât la somme

de près de 70 liv.
( sterling» ) Uest singulier qu'un
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de son industrie quoiqu'ils prévissent

qu'elles
resteroient comme mortes dans

leurs magasins,
faute d'exportation.

En-

fin, on vit arriver à Londres des corn-

missaires envoyés par les deux princes,

pour entamer un accommodement. Les

députés
du roi d'Angleterre

étoient l'é-

véque Fox, garde du sceau privé} te

vicomte de Pfels, Kendall, prieur de

Saint-Jean; Warham garde
des regis-

tres publics}
tous personnages quijouis-

soient de la confiance et de la faveur du

tel réglement (s'il en mérite le nom ) ait pu s'exé-

cuter, et qu'il fallut l'autorité du parlement pour

l'abroger (note de Hume). En un mot, cette com.

pagnie, comme toutes celles du même genre, avoit

tous les inconvéniens du monopole, et tous ceux

de l'esprit de corps}
sans compter que tout privi-

lège
de cette espèce est une violation manifeste du

droit de propriété:
car accorder à certains mar-

chands le pouvoir
de faire telle espèce

de com-

merce, en l'otant d'autres, c'est prendre à ces

derniers une somme d'argent équivalente
aux pro-

fits de ce commerce, pour la donner aux premiers
sans autre règle que celle-ci tel est notre plaisir.



ROI d'angleterre.
49

_-n_. -r_-

»4- 4

prince, et auxquels il donna pour ad-

joints Ursv/ich et Riseley, Ceux del'ar-

clùtluc étoient de Bievres, son amiral, t

Verunsell gouverneur de Flandre, t

etc. Ils ne tardèrent pas à conclure un

traité dont le but étoit de réta blir et d'en-

tretenir une alliance et une mutuelle cor-

respondance entre le roi et l'archiduc.

Il contenoit un grand nombre d'articles

touchant leurs intérêts respectifs, leur

comme/ce la liberté de la pêche etc.

traité qui étoit si avantageux aux Fla-

mands, qu'ils l'appellent encore aujour-

d'hui intercursus magnus ( la grande

transaction ), soit parce qu'il étoit beau-

coup plus complet et plus étendu que

tous les précédens nommément que

ceux qui avoient été faits dans la troi-

sième et la quatrième année du règne de

Henri} soit pour témoigner combien il

leur paroissoit plus favorable leur com-

merce que celui qui fut conclu dans la

vingt-unième année du règne de ce prin-

ce, et que, par cette raison, ils appelle-

ront intercursus malus ( la mauvaise



50 HISTOIRE DE HENRI VU

transaction) entre antres articles, il

contenoit une clause expresse relative-

ment aux rebelles, et portant que, si

quelque sujet révolté contre l'un de ces

deux princes, s'étant réfugié chez l'au-

tre, son souverain naturel demandoit

qu'il lui fut livré, cet allié le banniroit de

ses états par un édit formel, et que si, au

bout de quinze jours ce rebelle n'avoit

pas
obéi à cet ordre il seroit proscrit,

ipso facto,
et privé du droit d'asile. A la

vérité Perkin n'étoit pas nommé dans cet

article et rnôme n'y étoit peut-être pas

compris implicitement, attendu qu'étant

Flamand d'origine
il n'étoit point à

proprement parler, un rebelle par rap-

port au roi d'Angleterre; cependant, en

bannissant de la Flandre tous les Anglois

attachés aux intérêts de Perkin il lui

ôtoit ainsi sa principale re ssource, et ten-

doit à afïoiblir le parti de cet aventurier;

sans compter qu'il étoit dit, en termes

clairs et formels, dans cet' article que
cette prohibition ou exclusion des re-

belles anglois
s'étendroit aux états de la
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duchesse douairière. Lorsque le com-

merce entre les deux nations eut repris
son cours les négocians et les facteurs

anglois, dont la résidence ordinaire étoit
à Anvers, retournèrent dans cette ville,
où ils furent reçus avec une joie univer-

selle et comme en triomphe.
L'hiver suivant savoir dans la dou-

zièrne année du règne de Henri, ce prin-
ce

convoqua do nouveau le parlement p
où il se répandit en plaintes amères sur

l'indigne conduite du roi d'Ecosse en-

vers lui, et sur son irruption dans les pro-
vinces septentrionales de l'Angleterre,
où il avoit porté le fer et le feu ce prin-
ce, disoit-il contre la foi des traités sub-

sistant entre les deux royaumes, et sans

aucune provocation de notre part, n'a

pas laissé de feindre d'ajouter foi à la

fable d'un aventurier, pour troubler la

paix de l'Angleterre, et de recueillir les

restes de ce parti devenu le rebut de tou-

tes les nations. Le roi d'Ecosse, ajoutoit-

il, sentant bien que, s'il
s'attaquoit au roi

lai-môme la partie ne seroit pas égale
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s'est jeté lâchement sur u» peuple désar-

mé, contre lequel il a exercé le plus
af..

freux brigandage, au mépris de toutes

les loix de la guerre, et du droit des

gens. Je ne
puis, sans me déshonorer

moi-même, et sans exposer à un péril

imminent un
peuple chéri, sur lequel je

dois étendre sans cesse un bras protec-

teur, dissimuler de telles injures et les

laisser impunies. Le parlement devinant

assez le but de ces plaintes, et étant dis-

posé à le satisfaire sur ce point, lui ac-

corda un subside qui, bien que limité J

ne laissoit pas d'être considérable car

il montoità 1 20,000 liv. (sterlings) aux-

quels il
joignit

deux
quinzièmes (16,000

liv.) (î) la guerre étoit pour ce prince

une sorte de mine, d'une nature assez

extraordinaire car on y trouvoit du

fer à la
surface mais de l'argent et

(1) Je ne puis répondre de cette évaluation}

car quelques historiens fixent à dix mille livres la

valeur d'un quinzième de subside. D'ailleurs j'ai
observé dans les notes précédentes que, pourcon-
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de l'or au fond. Le principal objet de

cette session étant la guerre d'Ecosse,

et le parlement, durant la précédente,

ayant été presque toujours occupa à éta-

blir de nouvelles loix, on en fit peu

d'importantes dans celle-ci, à la réserve

d'une seule, qui fut sollicitée par les mar-

chands adventurers répandus dans tout

le royaume pour faire supprimer les

exactions et les monopoles que ceux de

Londres exerçoient contre eux exac-

tions par lesquelles ces derniers selon

toute apparence tûchoient de se dé-

dommager des pertes qu'ils venoient

d'essuyer par l'interruption du com-

merce entre les deux nations, et par le

défaut d'exportation mais le parlement

y mit ordre, en supprimant toutes ces

nouveautés.

Mais la destinée du roi sembloit être

de combattre toujours pour son argent

noltro ti peu près
la valeur réelle d'un subside il

faudroit y joindre le prix, courant et moyen des cho-

ses nécessaires à la vie, celu\ du travail, etc.
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car, quoiqu'il sût éviter la guerre avec

les ennemis du dehors, il étoit sans cesse

obligé de lutter au dedans contre les re-

belles. A peine eut-on levé les premiers

deniers du subside dans la province de

Cornouaille que ce peuple commença

à murmurer hautement, et à témoigner

son mécontentement. Cette révolte étoit

plus dangereuse que les précédentes;
car

le peuple
de cette province étoit presque

tout composé d'hommes robustes, cou-

rageux, accoutumés à vivre durement

sur un sol stérile, et qui auroient pu

même au besoin vivre sous terre, la plu-

part n'étant que des journaliers em-

ployés aux mines d'étain. Ils murmu-

roient, dis-je, prétendant que cette taxe

qui n'avoit d'autre prétexte qu'une
in-

cursion subite et passagère des Ecossois

tencloit à les réduire àla dernière misère

qu'on ne devoit exiger de telles contri-

hutions que de ceux qui étoient en état

de les. payer, et qui vi voient dans l'oi-

siveté (i) que gagnant, à la sueur de

J. f

( i ) Le peuple s'y prenait fort mal pour se faire
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leur front un morceau do
pain,

ils vou-

loient le
manger

tout entier, et
que per-

sonne ne seroit assez fort
pour

le leur ar-

racher.
Lorsque

le feu d'une révolte com-

mence à s'allumer, il se trouve
toujours

assez d'hommes
prêts

à le souffler, et à

le faire
dégénérer

en incendie le
peu-

ple de Comouaille, en cette occasion, t

rendre justice; mais ses plaintes n'étoient que trop

fondées. En effet, un impôt, mathématiquement

proportionnel à la fortune de chaque particulier »

parott juste mais c'est la. plus criante des injus-

tices car, si vous demandez à celui qui n'a que

le nécessaire, le dixième do ce qu'il a, vous le

précipitez dans l'indigence-, au lieu qu'en deman-

dant à un riche le dixième de son revenu, vous

ne lui ôtez qu'une très petite partie
do son super-

flu 5 sans compter que l'homme pauvre et labo-

rieux, en portant le poids du jour et de la cha-

leur, paie déja, de tout son être, un terrible im-

pôt. Financiers, qui savez tout calculer, excepté

la sueur et le sang de^ vos frères, lisez; l'histoire

H Athènes la seule république qui ait su respec-

ter les droits de l'iiomiie et si vous ne savez pas

inventer. la justice, sachez du moins l'imiter! voici
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eut bientôt deux chefs ou deux boute*

feux l'un fut Michel
Joseph

maréchal

à Bodnier, homme audacieux, grand

hableur, toujours prêt
à crier contre le

gouvernement,
et

qui
brûloit de se faire

un nom
parmi

la multitude. L'autre fut

Thomas Flammock, avocat, qui,
en di-

sant toujours à ceux
qui

le consultaient, p

la triple règle qui peut vous diriger. Celui qui n'a

d'autre propriété que celle de son individu, ne

doit payer que
de sa personne- Celui qui possède

quelque chose, et qui a lui-même une valeur t

doit payer et de sa
personne

et de sa bourse. En'

fin,
celui dont la personne ne vaut rien, ou près-

que rien, ne doit payer que
de son argent. Telle

est la triple
loi que dicte la conscience, toujours

d'accordavec l'intérdt commun; et n'est-il pas hon-

teux que ces vérités ne se fassent entendre que du

fond d'une solitude ? Mais les loix sont toujours

partiales, toujours
favorables à ceux qui les éta-

Hissent, et rarement le
pauvre

est législateur}

l'or est toujours le maltre; il se défend lui-même j

et, comme l'a tant répété J. J. l'esprit de toutes les

loix est d'armer celui qui ne fait rien et qui a tout,

contre celui qui
fait tout et qui

n'a rien.
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que la loi étoit pour eux, étoit parvenu

à surprendre leur confiance et s'étoit

acquis, par ce moyen, une sorte d'au-

torité dans ce canton. Ce grave person-

nage, qui se donnoit un air de capacité, t

et qui sembloit avoir découvert un se-

cret pour conduire une révolte, de ma-

nière à ne point troubler la paix du

royaume, faisoit entendre à ce peuple

que cette taxe, quoique imposée par uri

bill du parlement, né laissoit pas d'être

illégale attendu que la loi avoit pres-

crit un autre genre de remède contre

de telles irruptions, la noblesse de ces

provinces septentrionales étant obligée i

comme feudataire, de défendre le pays
contre les Ecossois que d'ailleurs l'en-

nemi ayant évacué ces provinces,ce bruit

<îe guerre n'étoit qu'un prétexte pour

piller le peuple; qu'en conséquence, au

lieu de se laisser tondre comme de timi-

des brebis, ils devoient prendre les ar-

mes mais qu'ils devoient défendre leurs

droits sans faire aucun tort aux autres

sujets, et se contenter d'aller présenter
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au roi une supplique appuyée d'une

bonne armée pour engager plus sûre-

ment ce prince à supprimer des charges

si insupportables et à punir du dernier

supplice les perfides
conseillers qui lui

en avoient suggéré l'idée, afin d'impri-

mer la terreur aux autres, et de les em-

pêcher à l'avenir de lui donner de tels

conseils; que, pour lui son sentiment

étoit que la plus forte preuve qu'ils pus-

sent donner au roi de leur fidélité, et à

toute la nation do leur courage, c'étoit

de délivrer ce prince de ces conseillers

pernicieux, qui
finiroient par le ruiner

lui-même, en ruinant son peuple
re-

proches et menaces qui regardoient nom-

mément le cardinal Morton et Reginald

Brai que le roi employoit ordinaire-

ment pour
de telles opérations,

et qui

alors lui seroient comme de plastrons.

Ces discours séditieux de Flammock

et du maréchal produisirent sur le peu-

ple l'effet qu'ils en attendoicnt, et après

s'être bien assurés qu'il étoit disposé à

les suivre, ils s'offrirent à lui servir de
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guides dans cette expédition, jusqu'à ce

que
des

personnes d'une condition plus

relevée se fussent déclarées pour eux, et

offertes
pour les commander; lui faisant

espérer qu'il auroit bientôt de tels géné-

raux, et ajoutant que pour eux ils étoient

plus disposés à lui obéir
qu'à le com-

mander; et qu'ils vouloient être les
pre-

miers à braver tous les
dangers qu'au

reste ils ne doutoient nullement qu'à la

première nouvelle de leur marche, les

habitans de toutes les
provinces des fron-

tières, sur-tout ceux
des parties orien-

tales et occidentales de
l'Angleterre,

n'embrassassent avec joie une si juste
cause, et n'accourussent se joindre à

eux, attendu
qu'à le bien

prendre tout

ce qu'ils alloient faire dans cette expé-

dition, n'étoit
que pour le service du

roi. La multitude
échauffée par ces dis-

cours s'arma de haches, de
piques

d'arcs de faux et d'autres armes que

les gens de la campagne possèdent or-

dinairement, et marchèrent aussi -tôt

vers le comté de Sommerset en traver-
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sant celui de Devort, et ayant à leur tête

Flammock et Michel
Joseph, genre de

commandement qui est une vraie sujé-

tion; les chefs du peuple, en pareil cas,

étant
obligés de faire tout ce qu'il lui

plaît et de se prêter à toutes ses fantai-

sies. Ils arrivèrent à Tatlnton sans avoir

tué, blessé ou
pillé qui que ce fût; mais,

dans cette ville, ayant rencontré un des

commissaires préposés pour la levée des

subsides, qu'ils appelloient le
prévôt de

Perkin, et qui l'exigeoit avec une ex-

trême dureté ils se jetèrent sur lui et

le massacrèrent. De-là ils s'avancèrent

jusqu'à Wells, où le baron d'Audeley,

qui avoit été
d'intelligence avec les re-

belles dès le commencement de la fer-

mentation, se joignit à eux. C'étoit un

seigneur d'une ancienne maison, et très

populaire mais ambitieux, d'un ca-

ractère
inquiet, turbulent, et qui sem-

bloit n'aspirer qu'à sa propre ruine. Il

fut élu général aux acclamations de toute

cette multitude, et les rebelles pressè-

rent leur marche, fiers d'avoir à leur tête
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un homme de cette distinction. Il les con-

duisit de Wells à Salisùury, et de Sa-

lisbuiy à Winchester. Puis cette popu-
lace insensée qui au lieu de suivre ses

généraux, se faisoit suivre par eux, vou-

lut absolument marcher vers le comté

de Kent, se flattant que les habitans de

ce comté alloient aussi tût épouser sa

querelle} espérance d'autant moins fon-

dée, qu'ils venoient de donner les preu-
ves les moins douteuses d'attachement et

de fidélité au roi. Mais le docteur Flam-

mock avoit fait entendre à cette aveugle
multitude que le comté de Kent n'ayant

jamais été conquis, et que ses habitans

étant de tous les Anglois ceux qui dans

tous les temps avoient défendu leur li-

berté avec le plus de courage, ils ne man-

queroient pas de se déclarer pour eux,

et de favoriser efficacement une expé-
dition entreprise pour défendre la cause

commune et la liberté de la nation mais

les espérances que les rebelles fondoient

sur ces frivoles discours, furent trom-

pées, et à leur arrivée dans le comté de



62 HISTOIRE DE HENRI
VII

Kent, les habitans de ce canton étoient

tellement disposés à detneurer dans le de-

voir, soit par le souvenir des marques de

satisfaction et de reconnoissance que le

roi leur avoit données peu de temps au-

paravant, en retour du zèle, du courage

et de la prudence avec lesquels ils avoient t

repoussé Perkin soit par l'influence du

comte de Kent, de sir Alhergavenny et

du baroitde CoMa/z^quicommandoient

dans cette province, etyjouissoicnt d'un

grand crédit qu'il ne s'y fit aucun mou-

vement en faveur des rebelles, et qu'ils

ne purent attirer à leur parti un seul in-

dividu, soit de la noblesse, soit du peu-

ple, ce qui répandit une telle consterna-

tion parmi les plus timides, qu'ils pri-

rent la fuite secrètement, et retournè-

rent dans leurs maisons; mais les plus

déterminés ceux qui avoient parlé le

plus haut, et qui s'étoient déclarés les

premiers pour l'insurrection, persistè-

rent dans leur dessein, et loin de se lais.

ser abattre, n'en témoignèrent que plus

d'audace et de fierté car si, d'un côté
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l'indifférence du peuple de ces cantons

les décourageoit un peu de l'antre, la

facilité même avec laquelle ils avoient

traversé toute l'Angleterre dans sa plus

grande largeur, et marché de la côte

occidentale à la côte orientale, sans être

attaqués par les troupes du roi, et sans

trouver de résistance les fassuroit et

augmentoit leur présomption. En consé-

quence, poursuivant leur marche, ils

vinrent camper près de l3lack-Heath

entre Grenvtich et Eltham t déterminés

à livrer bataille au roi ( car ce n'étoit

plus à Morton et à Brai seulement qu'ils

en vouloient, mais au roi môme ) et à

prendre Londres à sa vue, espérant trou-

ver dans cette grande ville autant de ter-

reur et de lâcheté que d'opulence.

Mais, pour revenir au roi, la nouvelle

certaine de la révolte des habitans du

comté de Cornouaille le jeta d'abord

dans une grande perplexité, non que

cette seule révolte l'inquiétât beaucoup,

mais parce que d'autres ennemis le me-

naçoient dans le môme temps; car il crai. •
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gnoit que le roi d'Ecosse, avec Terkltt

et ses partisans, ne profitassent de
l'oc-

casion pour venir l'attaquer, et il voyoit

alors réunis contre lui les trois pl us grands

dangers dont un prince puisse être me-

nacé j savoir, un ennemi étranger, une

sédition domestique et la conspiration

d'un prétendant à la couronne. Mais

l'occasion ne le prit pas au dépourvu

car immédiatement après la dissolution

du parlement, il avoit mis sur pied une

puissante armée pour faire la guerre aux

Ecossois. Le roi d'Ecosse, de son côté

avoit fait de grands préparatifs, soit pour

se défendre en cas d'attaque, soit pour

faire une seconde irruption en Angle-

terre. Or, non-seulement Henri avoit

déjà des troupes sur pied, mais elles é-

toient prêtes à marcher, sous les ordres

de d'Aubeuey, sort chambellan. En con-

séquence, lorsqu'il eut recula nouvelle de

l'insurrection des habitans de CornouaU-

le, il retint ses troupes près de sa per«-

spnne, pour sa propre
sûreté. Cepen-

dant, ne voulant pas. non plus laisser
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tout-à-fait sans défense les frontières sep-

tentrionales, il envoya le comte de Sur-

rey pour en rassembler toutes les forces,

et faire tête aux Ecossois, en cas d'inva-

sion. Quant à la manière dont il s'y prit

pour réduire ces rebelles, il adopta, en

cette occasion, une méthode toute dif-

férente, et même toute contraire à celle

qu'il avoit suivie jusqu'alors; car son usa-

ge, en de pareilles circonstances étoit

d'agir avec la plus grande célérité, et

d'opposer d'abord aux rebelles la plus

vigoureuse résistance, souvent même de

marcher droit à eux pour les attaquer

mais, outre que l'âge et une longue pos-

session du trône avoient un peu refroidi

son ardeur militaire, et le rendoit moins

prompt à exposer sa personne considé-

rant de plus la nature de cette guerre,

les difficultés de sa situation et les dan-

gers qui le menaçoient de plusieurs côtés

à la fois il jugea que le plus sûr parti,

pour faire face à tous ses ennemis en

même temps, étoit de tenir toutes ses

.troupes rassemblées et postées près du
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centre et de sa capitule, conformément

au sage conseil quo certain philosophe

indien donnoit ù Alexandre, en lui di-

sant que pour tenir tous les houts du

cuir abaissés il falloit tenir la main

appuyée sur le milieu D'ailleurs il n'a-

voit aucune raison qui le mit dans la

nécessité de s'écarter de ce plan. En pre-

mier lieu, les rebelles n'ayant commis

aucun acte d'hostilité dans les comtés

qu'ils avoient traversés, cas où l'honneur

l'auroit obligé de se porter dans ces can-

tons, pour secourir son peuple, rien ne

l'obligeoit à s'éloigner de la capitale. De

plus, s'il eut vu les peuples des autres

comtés se joindre à ces rebelles, la pru-

dence auroit exigé qu'il se hâtât de les

attaquer, avant que leurs forces eussent

pris trop d'accroissement; mais, comme

ilsnerecevoient aucun renfort,personne

ne se joignant à eux, il n'a voit pas besoin

de se presser. Enfin les maximes de la

politique
et les régies de l'art militaire le

déterminèrent également
à s'attacher au

plan qu'il s'étoit tracé j car c'est sur-tout
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que la multitude agit avec le plus d'au-

dace et de fureur; mais ensuite cette ar-

deur se refroidit, la révolte a'affoihlit, et

tout se calme par le seul effet du temps;

sans compter qu'il lui étoit plus facile

de les réduire entièrement, en les atta-

quant loin de leur pays où ils auroient

pu trouver une retraite, et renouveller

les troubles après une défaite.

Ainsi, lorsque les rebelles, comme

nous lé disions plus haut, furent cam-

pés sous la hauteur de Black-Heath t

d'où ils découvroient la ville de Lon-

dres, et les fertiles vallées qui l'environ-

nent, le roi qui n'avoit été si lent à les

combattre, qu'afin de mieux choisir le

temps et le lieu du combat crut alors

devoir les attaquer d'autant plus promp-

tement, qu'il avoit plus long-temps tardé

à le faire afin que cette lenteur fut at-

tribuée à sa prudence et non à sa timi-

dité mais de ne faire toutefois marcher

ses troupes contre eux qu'avec beaucoup

de circonspection et après avoir fait ses
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dispositions
de manière à assurer la dé-

faite de ces rebelles, et à ne rien aban-

donner au caprice de la fortune. En con.

séquence, ayant mis sur pied une puis-

sante armée à tout événement et pour

maîtriser, en quelque manière, la ibr-

tune, il la partagea
en trois corps; le

premier,sous
le commandement du com-

te d'Oxford, ayant sous lui les contes

d'Essex et de Suffblk, eut ordre de faire

le tour de la hauteur où les rebelles

étoient campés, de se poster derrière eux

avec une partie de l'infanterie et de la ca-

valerie, suivie d'un train suffisant d'ar-

tillerie enfin de garnir de troupes tout

le bas de la colline en se saisissant de

tous les passages,
hors de celui qui me-

noit à Londres, afin d'envelopper, pour

ainsi dire ces bêtes féroces et de les

prendre toutes comme dans un filet. Le

second corps qui devoit faire le plus

grand effort, et d'où dépendoit princi-

palement
le succès du combat devoit

sous les ordres de son chambellan, se

porter par le côté de la colline qui étoit
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tourné vers Londres, et que le premier

corps auroit laissé libre, et attaquer do

front les rebelles. Quant au troisième

corps, composé des meilleures troupes,

le roi le tint près de sa personne, et en

fit une espèce de corps de réserve, soit

pour couvrir la ville soit pour rétahlir

le combat, au cas que les deux autres

corps vinssent à plier, ou pour décider

la victoire. En conséquence il se campa

entre la ville et l'ennemi. Cependant cette

armée de rebelles campée si près des

murs de Londres, répandit la terreur et

la consternation dans cette grande ville

comme on l'observe ordinairement, en

pareille circonstance dans toutes les

villes opulentes, sur-tout dans les capi-

tales dont les habitans voient rarement

de leurs fenêtres, ou de leurs remparts,

une armée ennemie. Leurs craintes et

leurs inquiétudes redouloloient lors-

qu'ils considéroient qu'ils avoient affaire

à une multitude composée d'hommes né-

cessiteux et indisciplinés, avec lesquels

ils ne pou voient espérer aucune coxnpo-
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sition ou capitulation régulière, au cas

qu'ils fussent réduits à une telle extré-

mité, mais qui leur paroissoient disposés

à mettre la ville au pillage et à passer

au fil de l'épée tous les habitans. Car,

quoiqu'ils eussent appris que ces rebelles

s'étoient conduits avec la plus grande

modération dans leur longue marche, et

n'avoient commis aucune violence dans

les lieux où ils avoient passé ils crai-

gnoient que ces belles dispositions ne

fussent pas de longue durée que cette

discipline qu'ils n'a voient pu observer, s

sans se faire une sorte de violence, ne

les eût rendus que plus avides de butin.

Le peuple rempli de ces craintes, se ré-

pandoit qk et là par la ville; les uns cou-

rant aux portes, les autres sur les rem-

parts, d'autres encore sur les bords de la

Tamise; et tous se donnant les uns aux

autres de continuelles et fausses alarmes;

ce qui n'empêcha pas que Tate, lord-

maire ainsi que les deux aldermans

Shaw et Haddon, ne fissent toutes les

dispositions nécessaires pour la défense
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de la ville, et ne fissent armer lo peuple;

le roi joignit aux habitans quelques trou-

pes réglées avec des officiers expéri-

mentés, pour dirigeret soutenir cette mi-

lice. Mais, peu de temps après, les habi-

tans de Londres ayant appris que le roi

avoit fait de si belles dispositions, que les

rebelles, à moins de gagner trois batailles

consécutives, ne pourroient approcher

de la ville; que ce prince en personne s'é-

toit posté entre l'ennemi et la ville, pour

la couvrir, et que, s'il prenoit tant de

précautions et de mesures avant d'atta-

quer les rebelles, c'étoit beaucoup moins

pour assurer leur défaite, dont il ne dou-

toit point, que pour les envelopper de

manière qu'il n'en pût échapper un seul,

ils perdirent toutes leurs craintes sans

compter qu'ils se reposoient sur le zèle

et la capacité des trois généraux qui

commandoieiit les deux corps avancés,

je veux dire Oxford, Essesc et d'Au-

beney trois seigneurs jouissant de la

plus haute réputation, et fort aimés du

peuple. Quant à. Gaspard duc de lied-
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fort, que le roi mettoit ordinairement

à la tête de ses armées, il étoit alors re-

tenu au lit par une maladie, dont il

mourut quelques jours après.

La bataille fut livrée le 21 do juin
(vieux style) c'étoit un samedi jour
de la semaine que le roi croyoit heu-

reux pour lui et pour lequel il avoit

une sorte do prédilection. Cependant ce

prince, pour surprendre les rebelles et

tomber sur eux avant qu'ils eussent eu

le temps de se ranger en bataille avoit

fait courir le bruit qu'il ne les attaqueroit

que le lundi suivant, et les seigneurs qui

avoient eu ordre d'environner la colline

ou l'armée des rebelles étoit campée

avoient pris poste quelques jours aupara-

vant dans le lieu que le prince leur avoit

marqué, pour couper la retraite aux re-

belles. Le 21 l'action s'engagea sur le

soir le roi les ayant ainsi fait attaquer

un peu sur le tard, persuadé qu'à une

telle heure ils ne s'attendroient plus à

l'être. Alors d'Auheney s'étant ébranlé

le premier avec le corps qu'il comman-
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1 doit, attaqua les troupes qui gardoient

) le pont de Z)~ elles le reçurent

avec assez de courage mais bientôt ac-

câblées par la supériorité du nombre,

elles furent obligées de se retirer vers le

gros de leur armée, qui étoit campé sur

le haut de la colline. Les rebelles appre-

nant par ces fuyards que les troupes

| royales marchoient à eux se rangèrent

,'i
en bataille à la hâte et tumultuairement.

|
Mais ils avoient fait deux fautes capi-

'4 tales; l'une étoit de n'avoir pas posté un

j corps de troupe vers le bas de la colline,

jjj
et près du pont, pour soutenir ceux qui

it étoient destinés à le garder l'autre étoit

\ de s'être rangés en bataille sur le haut

| de la colline où le terrein étoit uni, au

t lieu de se poster
sur la pente où ils au-

roient eu l'avantage du lieu sur les trou-

pes royales, ce qui permit à d'Aubeney

de gravir toute cette pente et de se for-

mer dans la plaine,
avant que les rebelles

j pussent l'attaquer. Ce seigneur profitant

de ces fautes, engagea l'action avec une

impétuosité qui fut près de lui être fu-
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neste; car, en combattant à la tête dé

sa troupe, et exposant sans ménagement

sa personne, il fut fait prisonnier; mais

heureusement il fut délivré un instant

après. Les rebelles ne purent tenir long-

temps contre des troupes si supérieures

non qu'ils manquassent de courage, mais

parce qu'ils étoient mal armés et mal

commandés, n'ayant d'ailleurs ni cava-

lerie ni artillerie ainsi en un instant ils

furent défaits et mis en déroute. Quant

à leurs trois généraux, je veux dire le

baron d'Audeley, Flammock et le ma-

réchal {MîcfielJoseph) trop sembla-

bles à la plupart de ces chefs de factieux,

ils se laissèrent prendre vifs. L'armée des

rebelles, avantla bataille, étoit de 16,000

hommes; ils en perdirent 2000, tout le

reste fut fait prisonnier j les troupes

royales comme nous l'avons dit plus

haut ayant tellement investi la colline,

qu'il n'en pouvoit échapper un seul. Le

roi ne perdit que trois cents hommes,

dont la plupart furent tués à coup de

flèches qui avoient, dit-on, trois pieds
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de long, les arcs dont ces robustes ha-

bitans de Cornouaille faisoient usage

étant d'une longueur et d'une force ex-

traordinaires.

Immédiatement après cette victoire,

le roi créa plusieurs chevaliers banne-

rets, tant sur le champ de bataille mê-

me de Black' Heath où il se rendit à

cheval pour faire en personne cette cé-

rémonie, que dans la plaine de Saint-

Georges où il avoit campé lui même.

Quant aux récompenses et aux encou-

ragemens, il donna, à tous ceux qui

avoient fait des prisonniers, les biens de

ces derniers soit en nature, soit par

composition, ou par voie de rachat (i).

A cette distribution de titres d'honneurs

et de récompenses utiles succédèrent les

actes de sévérité. Le baron d'Audeley,

( i ) Si cette armée étoit toute composée de né'

cessiteux, de journaliers travaillant aux mines

d'étain et qui n'avoient point emporté de butin

durant toute leur marche, comme notre auteur l'a

dit trois ou quatre fois ce présent que le roi f.ii-

soit du bien d'autrui n'étoit pas très magnifique.
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ayant été tiré de sa prison, fut promena

depuis la porte-neuve ( new-gate ) jus-

qu'à l'esplanade de la /o«r,revêtu d'une

casaque de papier, sur laquelle étoient

peintes ses armes renversées j et le bour-

reau ayant déchiré cette casaque, ce sei-

gneur fut décapité dans le même lieu.

Flammock et le maréchal après avoir

été traînés sur la claie jusqu'aux four-

ches de Tibura, y furent exécutés, et

leurs corps furent partagés en quatre

quartiers le maréchal sur sa claie mê-

me, se glorilioit de cette belle expédi-

tion, comme on en put juger par ses

discours et se vantoit d'avoir immor-

talisé son nom. Le premier dessein du

roi avoit été de faire exécuter Flammock

et Michel Joseph dans le comté de Cor-

nouallle pour imprimer plus de ter-

reur aux habitans de ces cantons, par

la vue du supplice de ces deux chefs de

factieux j mais ensuite ayant appris que

la révolte n'étoit pas encore entièrement

étouffée dans ce comté, il changea de

plan, dans la crainte d'irriter ce peuple, Il
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en le rendant témoin de ce supplice. Il

fit ensuite proclamer un édit, par lequel
il accordoit une abolition générale du

passé à tous les autres rebelles, leur per-
mettant de retourner dans leurs maisons;
et ceux d'entre eux qui souhaitèrent que
cette abolition fût scellée du grand sceau,
obtinrent cette grace; en sorte qu'à la

réserve du sang qui avoit été versé dans

la bataille, le roi se contenta du sup-

plice de ces trois rebelles pour la puni-
nition d'une si grande révolte.

La conduite que le roi tint en cette

occasion pourra paroitre étrange, pour

peu qu'on la compare à celle qu'il avoit

tenue après l'expédition dans le comté

de Kent; et il semblera peut-être à la

première vue, que, dans la dispensation
des châtimens et des pardons, ce prince
n'avoit ni règle ni mesure fixes car

quoique Perkin dans sa tentative sur

le comté de Kent, n'eût fait débarquer

qu'une poignée de bandits le roi en

avoit fait pendre cent cinquante; au lieu

que, dans cette grande révolte du comté
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de Cornouaille, où les insnrgens étaient

au nombre de seize mille il n'en fit exé-

cuter que trois mais pour peu qu'on

réfléchisse sur la différence des situa-

tions où le roi étoit dans ces deux cas,

et qu'on sache franchir la distance des

temps, on sentira aisément que cette clé-

mence qu'il exerça envers les derniers,

étoit fondée sur les plus sages considé-

rations. En premier lieu il jugea sans

doute que le sang répandu dans la ba-

taille étoit déjà une satisfaction presque

suffisante. En second lieu, il ne voulut

pas user d'une trop grande sévérité dans

la punition
d'une révolte où il s'agissoit

de l'intérêt du peuple j peut-être aussi

la modération dont cette multitude af-

famée avoit fait preuve durant une si

longue marche, toucha-t-elle le coeur du

prince;
il se peut enfin qu'il crût de-

voir mettre une très grande différence

entre les révoltes causées par l'ambition

des chefs ou le caprice de la multitu-

de, et une insurrection ayant pour cause

l'indigence et la misère du peuple.



ROI ^ANGLETERRE.
J?(j

inrÔS la défait»» rlfifi rnhcillna A* /in-Après la défaite des rebelles de Cor-

nouaille on vit arriver à Londres une

ambassade solemnelle de la part du roi

de France. Ces ambassadeurs étant ar-

rivés à Calais un mois auparavant s'y
étoient arrêtés à cause des troubles qui
s'étoient alors élevés en Angleterre car,
à la première nouvelle de leur arrivée

dans cette ville, le roi les avoit engagés

par lettres à y faire quelque séjour, et à

patienter un peu jusqu'à ce que certains

brouillards qui s'étoient élevés en An-

gleterre, se fussent
dissipés leur annon-

çant qu'ils seroient de courte durée; car

ce prince affectoit ordinairement en pu-
blic

d'attacher peu d'importance auxévé-

nemens mêmes qui l'inquiétoient le plus,
et de les regarder comme des bagatelles.

Cette ambassade n'avoit aucun objet

important; il ne s'y agissoit que d'obtenir

quelque délai pour le paiement des som-

mes stipulées par le dernier traité de

Charles avec Henri, et de terminer quel-

ques légers difr'érens qui s'étoient élevés

au sujet des frontières des deux états.
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Ce n'étoit qu'un prétexte
dont Charles

s'étoit servi pour complimenter Henri,

afin d'adoucir le ressentiment de ce prin-

ce, et de regagner son affection et il

ne faisoit aucune demande qui pût don-

ner atteinte à la ligue défensive que

Henri avoit formée avec les puissances

d'Italie.

Mais dans le temps même où les re-

belles de Cornouaille marchoient vers

Londres, le roi d'Ecosse, bien informé

de ce qui se passoit en Angleterre,
et

s'attendant à être attaqué lui-même, dés

que cette révolte seroit étouffée, résolut

de prévenir
les Anglois, et de profiter

de l'occasion; persuadé que Henri,&ymt

déja sur les bras une nombreuse armée

de rebelles, ne pourroit
lui résister, il

fit une nouvelle irruption dans les pro-

vinces septentrionales
de l'Angleterre, et

vint en personne
mettre le siège devant

le château de Norham, ayant détaché

le reste de ses troupes pour
faire le dégât

dans le pays. Mais Fox, évêque de Du-

nelm, qui avoit prévu ce siège, avoit
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amassé de longue main dans ce châ-

teau qui lui appartenoit,force munitions

de guerre et de bouche, et s'attendant

plutôt à un coup de main qu'à un siège
dans les formes, il y avoit mis une forte

garnison. Il avoit aussi ordonné au peu-

ple des campagnes voisines de retirer

leurs bestiaux et leurs effets les plus pré-
cieux dans des lieux escarpés et fortl-

fiés. De plus, au bruit de l'approche de

l'armée écossoise, il envoya demander

du secours au comte de Surrey, qui étoit

alors dans le comté d'Yorck, c'est-à-

dire, peu éloigné. Ainsi, non-seulement

le roi d'Ecosse échoua dans cette tenta-

tive, et fut obligé de lever le siège mais

son armée remporta très peu de butin
et apprenant que le comte de Surrey
marchoit contre lui avec de grandes for-

ces, il retourna dans ses états. Le comte,
informé de cette retraite, le poursuivit
à grandes journées, jusqu'en Ecosse, JI
dans le dessein de lui livrer bataille; mais
n'ayant pu l'atteindre, il s'arrêta sur les

frontières, assiégea le château à'Aton,
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la place la mieux fortifiée qui se trouvât

alors entre JBarwic/i et Edimbourg, et le

prit en peu de jours. Mais, informé que

le roi d'Ecosse s'étoit retiré au coeur de

ses états, et, voyant les chemins rompus

par les pluies continuelles, il rebroussa

chemin, et rentra en Angleterre
en

sorte que toute cette campagne se ré-

duisit à la prise
d'un château et à une

tentative sans succès sur un autre; ex-

ploits qui ne répondoient
ni aux grands

préparatifs
faits de part et d'autre, ni à

l'animosité des deux nations, ni à l'at-

tente des peuples.

Durant ces petites guerres au dedans

et au dehors, on vit arriver à Londres

un ambassadeur d'Espagne,
dont le vrai

nom était Ilialas, niais que certains An-

glois appelloient
Elias (ou Elle), sur-

nom d'autant mieux fondé, qu'il fut

comme le précurseur
de la prospérité

dont nous jouissons aujourd'hui j
car ce

fut lui qui ménagea une trève entre l'An-

gleterre
et l'Ecosse cette trêve amena

la pahtj cette paix, un mariage; et ce
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mariage l'union des deux royaumes (1).

Cet am bassadeur étolt un homme d'une

prudence consommée et assez savant,

eu égard au siècle- oit il vivoit. Perdi.

nand et Isabelle l'avoient député vers le

roi d'Angleterre, pour lui proposer un

mariage entre l'infante Catherine, leur

seconde fille, et Artliur, prince de Gal-

les. Ce traité avança rapidement, et fut

presque conclu parla dextérité d'Hialas.

De plus, dans les fréquentes conférences

qu'il eut avec le roi, sur les affaires de

Y Espagne, ce prince, qui accordoit assez

aisément sa confiance aux ministres des

autres souverains, lorsqu'ils lui plai-

soient confiance qu'il portoit quelque-

fois au point de délibérer avec eux sur

'( i ) Jacques fut à la vérité roi d'Ecosse et d'An-

gleterre mais, comme l'Ecosse continua d'être gou-

vernée par ses loix particulières, les deux royau-
mes ne fu rent pas pour cela réunis comme le sup-

pose notre auteur dans
plusieurs ouvrages de cette

collection cette réunion n'eut lieu que sous la

reine Anne, époque où les deux états furent gou-

vernés par un même roi et un même parlement.
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ployer pour les faire réussir, ne fit pas

difficulté de consulter Hialas sur les

moyens de ménager un accommodement

avec les Ecossois car llenri n'aimoit

point du tout cette guerre d' [Ecosse$

guerre stérile par elle même ( quoiqu'il

sût quelquefois en tirer des fruits réels,

en demandant à ses sujets des subsides

sous ce prétexte ). Il se trouvoit aussi

dans le conseil même d'Ecosse, assez de

gens qui t&choient d'engager leur maître

à faire la moitié du chemin pour termi-

ner cette guerre, colorant ce conseil d'un,

parfait dévouement aux intérêts de leur

patrie,
mais ne le donnant en effet que

pour favoriser le roi d'Angleterre, qui

avoit su les gagner. La plus grande dif-

liculté venoit du caractère et de la fierté

niôme de Henri, qui n'auroit pas dai-

gné faire les avances pour cette paix, et

la demander le premier.
Heureusement

Henri trouva dans Ferdinand, roi d'Ar-

ragon, un allié tel qu'il le souhaitoit;

car, ù peine Ferdinand se crut-il assuré
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de la conclusion du mariage projeté

que, devenant familier avec ce prince,

auquel il étoit près de s'allier, il ne crai-

gnit pas de se mêler des affaires de ce

dernier, et de lui donner des conseils,

suivant la coutume des graves Espagnols.

Le roi, de son côté qui savoit tourner

à son avantage le foible de tous ceux

avec qui il traitoit, voulut profiter de

cette manie des Espagnols,
dans une af-

faire où il ne lui convenoit pas de faire

les premières démarches, et dont ses

ministres ne se seroient pas volontiers

chargés. En conséquence, il trouva bon

qu'IIialas proposât comme de son pro-

pre mouvement, une trève avec les Ecos-

sois, et qu'il passât, pour cet effet, en

Ecosse. Hialas, prenant l'affaire à cœur,

so rendit en effet à la cour du roi d'E-

cosse. Il mania l'esprit de ce prince avec

tant de dextérité, qu'étant parvenu à l'é-

clairer sur ses vrais intérêts et à lui faire

goûter les premières propositions d'un

accommodement, il écrivit au roi d'An-

gleterre qu'il ne doutoit point qu'il ne
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lût facile de conclure un traité de paix y

pour peu qu'il chargeât de cette négo-

ciation quelque personnage prudent et

modéré. Le roi, suivant ce conseil, en

chargea l'évéque Fox, qui faisoit alors

sa résidence dans son château de Nor-

ham. Il eut ordre de se rendre en Ecosse,

et d'y confërer d'abord avec Hialas,

avant qu'ils entrassent tous deux en con-

férence avec les députés du roi à' Ecosse.

Fox s'étant conformé à ses instructions,

peu de temps après, les députés des

deux princes se rassemblèrent pour enta-

mer la négociation; mais, aprés une lon-

gue discussion des articles, ils ne purent

parvenir à la conclusion du traité. La

principale difficulté rouloit sur la pre-

mière demande du roi d'Angleterre ce

prince souhaitoit que Perkin lui fût li-

vré, prétendant que l'asyle que le roi

à' Ecosse donnoit à ce jeune homme,
étoit une sorte d'affront fait à tous les

souverains, et que de tels imposteurs

n'avoient pas droit de réclamer le droit

des gens. Mais le roi d'Ecosse refusa
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constamment de se prêter aux desirs du

roi d'Angleterre
sur ce point, alléguant

qu'il ne se croyoit nullement juge com-

pétent des prétentions de Pcrkin; qu'en

lui donnant l'asyle, il l'avoit seulement

reçu comme suppliant, et qu'il avoit

cru devoir sa protection à
un homme

qui s'étoit réfugié sous son pavillon

qu'ensuite l'ayant regardé comme un vé-

ritable prince il lni avoit donné en ma-

riage une de ses parentes, et l'avoit sou-

tenu à la tête d'une armée qu'en consé-

quence
il ne pouvoit, sans se déshono-

rer, rompre tout-à-coup des liens si sa-

crés et que livrer Perkin au roi d'An-

gleterre, comme ce prince le demandoit,

ce seroit taxer lui- môme de mensonge

et de duplicité tout ce qu'il avoit dit ou

fait en faveur de ce jeune homme, LV-

vêque Fox que son maître avoit char-

gé de porter au roi d'Ecosse des paroles

assez fières en apparence, mais qui de-

voient ôtre adoucies par des expressions

plus civiles, et à qui il avoit secrètement

recommandé de ne rien épargner pour
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faciliter la conclusion du traité de paix j

Fox, dis-je, voyant sa première deman-

de rejetée, se rabattit sur la seconde, ses

instructions portant de demander, de la

part de son maître que les deux rois

eussent une entrevue à Newcastle, pour

y terminer ensemble toutes leurs discus-

sions mais le roi d'Ecosse répondit qu'il

vouloit bien traiter de la paix, mais

qu'il ne vouloit pas aller la mendier.

Fox, conformément à un autre article

de ses. instructions, demanda encore la

restitution de tout le butin que les Ecos-

sois avoient fait dans le Northumèer-

land. Les commissaires écossois répon-

dirent qu'il en étoit de ce butin comme

de l'eau qu'on a répandue sur la terre,

et qu'il seroit ensuite impossible de re-

trouver toute; que d'ailleurs les Anglois

étoient beaucoup plus en état de suppor-

ter une telle perte que les Ecossois de la

réparer. Cependant les commissaires des

deux nations, personnages prudens et

modérés, ne voulurent pas que leurs

conférences se terminassent sans avoir
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eu aucun effet; au lieu de rompre tout-

à-falt le traité de paix, ils en remirent

la conclusion à un autre temps, et con-

clurent seulement une trêve pour quel-

ques mois. Mais, quoique
le roi d'E-

cosse ne voulût pas rétracter publique-

ment le jugement qu'il avoit porté sur

Perkin, ni se démentir visiblement dans

une affaire où il ne s'étoit engagé que

trop avant,'cependant, intérieurement

détrompé sur ce point par quelques An-

glois avec lesquels il avoit eu dp fré-

quens entretiens, et par les relations qui

lui venoient de toutes parts, il corn»

mença à le regarder comme un impos-

teur en conséquence il le manda

mais avec tous les égards et toutes les

distinctions qu'il avoit eues pour lui jus-

qu'alors, et lui rappellant, en peu de

mots avec quelle ardeur il avoit tou-

jours tâché de l'obliger, il le pria de con-

sidérer qu'il lui avoit donné en mariage

une de ses plus proches parentes qu'il

avoit soutenu, pendant deux ans, pour

le défendre une guerre offensive con-
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tre un prince très puissant que pour

ne pas lui manquer de parole, il venoit

de refuser une paix aussi honorable qu'a-

vantageuse, qu'on lui offroit, sous la

seule condition de le livrer; qu'en refu-

sant une telle offre et rejetant la condi-

tion qu'on y mettoit, il a.voit choqué

violemment son peuple et sa noblesse

qu'il ne pourroit mécontenter long-temps

sans exposer son trône et sa personne;

qu'en conséquence il le prioit de recourir

à ses autres ressources, et de se retirer

dans le lieu où il se croiroit le plus en

sûreté le roi lui observant de plus qu'il

ne pouvoit disconvenir que les partisans

qu'il avoit en Angleterre, avoient été

beaucoup plus prompts que les Ecossois

à l'abandonner puisque, dans les deux

tentatives qu'il y avoit faites, personne

ne s'étoit joint à lui. « Au reste, ajouta

ce prince, je serai jidèle à la promesse

que je vous ai faite au moment de votre

arrivée à cette cour, et lorsque je vous ai

dit que vous ne vous repentiriez jamais

de vous être mis entre mes mains; car
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non-seulement mon intention n'est rien

moins que de vous bannir de mes états,

mais mon dessein est de vous donner

une bonne flotte et des troupes d'élite

pour vous escorter jusqu'au lieu que

vous aurez choisi pour votre retraite. »

Ces paroles ne furent point suffisantes

pour abattre le courage de Perkin} et

ne rabattant pas encore de sa hauteur

théâtrale, il répondit au roi d'Ecosse, /1

avec sa dignité ordinaire Je vois bien

que mon heure n'est pas encore venue;

mais, quelleque puisse être désormais

ma fortune, je conserverai jusqu'au
dernier soupir, la haute estime que

j'ai pour mon frère le roi d'Ecosse et

je ne cesserai de parler de lui en ter-

mes honorables et dignes de lui et de

moi. 1

Pcrkin, ainsi congédié par le roi d'E-

cosse, ne devant plus songer à la Flan-

dre, où le traité que l'Jrchiduc avoit

conclu l'année précédente avec le roi

d'Angleterre, lui âtoit toute ressource,

fit voile pour l'Irlande, accompagné
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de son épouse et de tous ceux d'en-

tre ses partisans ou de ses domestiques

qui voulurent rester attachés à sa for-

tune.

Cette môme annce, c'est-à-dire, la

onzième du règne de Henri le pape

Alexandre VI qui avoit une sorte de

prédilection pour les princes très éloi-

gnés de ses états et avec lesquels par

conséquent il n'avoit rien à démêler, se

rappellant avec reconnoissance que le

roi d'Angleterre avoit bien voulu entrer

dans la ligue formée par les princes d'I-

talie pour la défense de leurs états res-

pectifs, lui fit présent d'une épée bénite

et d'un chaperon appelle alors le cha-

peron de manutention. Le pape Innocent

lui avoit fait un présent du même gen-

re mais Henri ne l'a voit pas reçu avec

autant de pompe et d'appareil que celui-

ci car le roi en cette dernière occa..

sion, ordonna au lord maire et aux al-

dermans d'aller au devant du nonce

jusqu'au pont de Londres; de faire ta-

pisser toutes les rues depuis ce pont
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jusqu'au palais épiscopal où lui-marne

étoit logé et de faire ranger en haie

sur le passage de cet envoyé toutes

les corporations de la ville, revêtues

de leurs habits de cérémonie. Le len-

demain, qui étoit le jour de la Tous-

saint, le roi lui •même avec un cor-

tège magnifique, composé des prélats et

de la haute noblesse alla procession-

nellement à l'église de Saint Paul 3

faisant porter devant lui cette épée et

ce chaperon. Après cette procession, ce

prince demeurant assis dans le chœur

l'archevêque de Cantorbery, debout au

haut des degrés prononça une pom-

peuse harangue où il s'efforça de don-

ner la plus haute idée de ces décora-

tions dont le pape honoroit le roi d'An-

gleterre il n'oublia pas d'observer que

le pontife ne faisoit que très rarement de

tels présens, et ne les accordoit qu'aux

services les plus signalés rendus à la

sainte église puis il s'étendit beaucoup

sur les actions et les services par les-

quels le roi avoit mérité cet honneur
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que le pape daignoit lui faire (i).

Jusqu'à cette époque, la révolte de

Cornouaille (dont nous avons parlé plus

haut) n'a voit eu aucune relation avec

l'entreprise de Perhin sinon en tant que

cet aventurier, dans le manifeste qu'il

avoit publié, ayant promis de supprimer

toute epèce d'exaction et d'imposition

illégale cette espérance lui avoit déjà

concilié, jusqu'à un certain point, l'af-

fection des habitans de ce comté mais

ces secrètes dispositions en sa faveur ne

tardèrent pas à éclater; car la clémence

dont le roi avoit usé envers ces rebelles

en les renvoyant dans leurs maisons, sans

les punir, et en leur permettant de se

racheter pour quelques pièces de mon-

noie, avoit plutôt flatté que guéri la

maladie. Revenus dans leurs foyers, ils

se moquèrent hautement de ce pardon,

(i ) Moins un prince a de titres légitimes, ou

de mérite personnel, plus il aime les décorations

qui peuvent, jusqu'à un certain point, lui en tenir

lieu aux yeux de la stupide multitude.
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prétendant que le roi en leur pardon-

nant ainsi, avoit très bien entendu ses

intérêts, attendu que, s'il faisoit pendre

tous ceux d'entre ses sujets qui pen-

soient comme eux, il ne lui resteroit

plus personne. Ils s'échauffèrent les uns

les autres par ces propos séditieux, et

bientôt ils commencèrent à se soulever

de nouveau mais les plus intelligens

d'entre eux ayant appris que Perkinétoit

en Irlande, trouvèrent moyen de lui

faire dire que, s'il vouloit venir parmi

eux, ils s'engageroient volontiers à le

soutenir avec vigueur.

Perkin, ayant reçu cette nouvelle in-

vitation, reprit courage, et délibéra sur

ce sujet avec ses confidens les plus in-

times, qui étoient alors réduits à trois;

savoir, le Mercier Hem qui avoit fait

banqueroute; Skelton tailleur, et Jst-

ley, greffier, car Frion, son secrétaire,

l'a voit abandonné. Ceux-ci lui représen-

tèrent qu'il avoit fait deux fautes capi-

tales l'une, en débarquant dans le comté

de Kent; et l'autre, en passant enEcosse; ¡
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ce comté, qui étoit peu éloigné de Lon-

dres, étant trop sous les yeux du roi 1

et la nation écossoise étant si détestée

en Angleterre, que, dans le cas même

où tous les Anglois auroient été dévoués

à ses intérêts, sitôt qu'ils l'auroient vu

arriver avec de tels alliés, pas un n'au-

roit daigné se joindre à lui mais que,
s'il eût été assez heureux pour se trouver

dans le comté de Cornouaille au com-

mencement de la dernière révolte, il au-

toit été couronné à Westminster, et se-

roit actuellement sur le trône ajoutant

que tous ces rois, comme il ne l'avoit

que trop éprouvé
lui-môme à ses dépens,

ne se faisoient pas scrupule de sacrifier,

de trahir et de vendre même un prince

infortuné, pour le plus léger avantage;

que le plus sûr pour lui étoit de ne faire

fond que sur l'affection du peuple ( 1).

( i ) Le parti du peuple, qui a naturellement de

son côté le droit et W/orce, semblèrent devoir l'em-

porter toujours; cependant
il est toujours vaincu

et doit toujours l'être; car il lui manque six cho-
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Ils conclurent, en lui conseillant de pas-
ser le plutôt qu'il pourroit dans le comté

de Comouaille. Perkin, suivant ce con-

seil, se mit aussi tôt en mer, n'ayant

pour toute flotte que quatre ou cinq pe-
tites barques, montées par environ cent

vingt soldats. Il débarqua au mois de

septembre à With-Sand-Bay, et mar-

cha droit à Bodmin, d'où étoit le mare'

chai Michel Joseph, et d'où il étoit par-

ti, comme nous l'avons dit. Au bruit de

l'approche de Perkin, la populace de ce

canton vint se ranger sous ses drapeaux,
au nombre de trois mille hommes. Il y

i«

ses essentielles, l'argent, la considération la mé-

thode, la modération, l'accord et la constance}
le parti des misérables est

toujours malheureux} 1

cela est bien triste; mais cela est il faut s'arran-

ger là-dessus et les pauvres ne sont pas moina

contraires que les riches à la cause du peuple; car

si les riches veulent qu'on leur laisse leurs riches-

ses, les pauvres veulent qu'on leur laisse l'espé-

rance de s'enrichir, et ne sont pas moins corrom-

pus par la convoitise, que les riches, par lapos-

8mï;
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îniblia un nouveau manifestf». nii il fiiî
publia un nouveau manifeste, où il fat-

soit au peuple les plus magnifiques pro.

messes et flattoit la passion de cette

multitude, en se permettant des invec-

tives contre le roi et son administration.

Plus il étoit près de sa perte, plus il en-

floit son style pour donner de lui-même

la plus haute idée; et ce fut alors, pour

la première fois qu'il prit le titre de Ri-

chard IV roi d'Angleterre. Son conseil

fut d'avis qu'avant tout, il devoit tâcher

de s'emparer de quelque ville forte et

opplente, soit pour amorcer la multitude

affamée et attirer à son parti tous les

nécessiteux et les gens sans aveu, soit

pour s'assurer une retraite en cas de

défaite. Toute cette troupe, encouragée

par cette double perspective ne craignit

pas d'aller assiéger Excester, la ville la

plus riche et la mieux fortifiée de ce

comté.

Lorsqu'ils furent campés près de cette

ville, au lieu de l'attaquer d'abord, ils ta-

chèrent d'y répandre la terreur par leurs

cris et lçurs menaces. Quelquefois aussi,
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se
tenant

au pied des murailles, ils tâ-

choiunt de séduire les
habitans par leurs

offres et les exhortoient à ouvrir leurs

portes leur promettant que le roi Ri-

chard f'eroit de leur ville une rivale de

Londres si elle étoit la première à la

reconnoitre. Mais cette stupide populace
n'eut pas même l'idée de députer vers

les habitans de cette ville quelques hom-

mes choisis pour pressentir leurs dispo-

sitions, et faire avec eux quelque traité

régulier. Aussi les habitans, également
sourds aux promesses et aux menaces

des rebelles, ne songèrent-ils qu'à don-

ner au roi des preuves de leur
courage

et de leur fidélité. Il n'y avoit entre eux,

à cet égard, aucune différence d'opinion
ni aucune mésintelligence dont les assié-

geans pussent tirer avantage mais tous

étant déterminés à demeurer dans le de-

voir, ils se préparèrent d'un consente-

ment unanime, à la défense de leur ville 'f
car ils voyoient que les rebellesn'avoient

pas encore d'assez grandes forces pour

mettre la ville en danger, et ils espé»



IOO HISTOIRE DE HENRI Vif, 1

roient que le roi leur enverroit du se-

cours avant que les assiégeans eussent

reçu du renfort; et quel que pût être le

succès de leur défense, ils pensoient que

le plus grand malheur qui pût leur ar-

river, ce seroit de se mettre eux-mêmes

à la merci d'une multitude nécessiteuse

et indisciplinée» En conséquence après

avoir fait toutes les dispositions néces-

saires pour une vigoureuse défense

ils ne laissèrent pas d'envoyer plusieurs

d'entre eux pour informer le roi de leur

situation j ces couriers se coulèrent au

bas des murailles, à l'aide de cordes; ils

en expédièrent plusieurs en même temps

et par différens côtés, afin que, si les

'uns étoient pris, les autres pussent y sup-

pléer. Perkin, de son côté, craignant

que le roi, dont il connoissoit l'activité,

n'envoyât du secours aux assiégés, com-

prit qu'il fhlloit brusquer l'attaque, et

iaire les plus grands efforts pour em-

porter la ville d'emblée. Il fit donc ap-

pliquer les échelles aux murs en diffé-

rens endroits, et en même temps il fit
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une tentative sur une des portes; mais

n'ayant ni artillerie ni aucune autre

machine de guerre, il tenta d'abord d'en-

foncer cette porte, à l'aide d'une espèce

de bélier ou de moutor~; puis il essaya

de l'ouvrir avec do fausses clefs ou des

corbeaux: mais aucun de ces moyens

ne lui ayant réussi, il vit qu'il ne lui res-

toit plus d'autre expédient que celui de

la brûler s'il le pouvoit; et en effet il

y fit mettre le feu. Les assiégés s'étant

apperçus de son dessein, remplirent tout

le vuide de cette porte, ainsi que l'espace

adjacent, de fascines sèches qu'ils allu-

mèrent, et vinrent ainsi à bout de re-

pousser le feu par le feu (1). Puis, ayant

creusé de profondes tranchées, ils amas-

( >) Ils ne repoussèrent pas le feu par le feu;

car ces fascines embrasées n'empêchèrent pas la

porte d'être brûlée s mais, pour repousser les as.

sièges qui vouloiont se faire un passage
à l'aide du

feu, ils le leur fermèrent à l'aide d'un plus grand
feu. Ainsi cette pointe de notre auteur ne vaut pas

mieux que les deux cents autres que nous avons

fait disparoltre.
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sèrent sur le revers (en dedans) toute la

terre qu'ils en avoient tirée; ce qui leur

servit de murs et de portes. Quant à l'es-

calade cette tentative ne i'ut pas plus

heureuse et les assiégeans y furent re«

poussés avec perte de zoo hommes.

Lorsque le roi fut informé que Perkin

assiégeoit Excester, il ne fit que se mo-

quer de cette tentative, et dit à ceux qui

l'environnoient, que le roi des vaga-

bonds m'oit pris terre à l'ouest de l'An-

gleterre, et qu'il espéroit pouvoir enfin

jouir de la vue de ce grand personna-

ge honncur qu'il n'avoit pu encore se

procurer. Ces démonstrations de joie n'é-

toient rien moins qu'affectées} ce prince,

comme ses courtisans n'en purent dou-

ter, étant en effet charmé de l'arrivée de

Perkin en Angleterre, d'où cet aventu-

rier ne pourroit s'échapper par terre et,

espérant de pouvoir enfin mettre un ter-

me à ces inquiétudes qui le rongeoient

depuis tant d'années et qui avoient si

souvent troublé son sommeil au sein mô-

me de ses plus grandes prospérités. En
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conséquence pour
réveiller l'émula-

tion et le courage de ses partisans, il té-

moigna fréquemment, par ses discours, y

que ceux qui se porteroient
avec zèle à

son service en cette occasion et qui

l'aidcroicnt du moins à mettre fin à ces

troubles seroient aussi bien accueillis

et ne seroient pas moins récompensés

que
ces journaliers dont il est parlé dans

évangile et qui, n'étant venus qu'à la

onzième heure, ne laissèrent pas de re-

cevoir le salaire d'une journée entière,

comme les plus diligens. On vit alors la

haute noblesse accourir en foule; à peu

près comme au dénouement de
la pièce,

on voitpresque tous les personnagespa-

roltre ensemble sur la scène. Le roi fit

donc marcher devant lui, avec les trou-

pes légères,
son chambellan {sird'Âu-

beney), le haron de Broke et Rice Tho-

mas, qui
eurent ordre de se porter

en

toute diligence au secours ù!Excester,

et d'annoncer chemin faisant, que
le

roi les suivoit en personne
avec son ar-

mée. Le comte de Devonshire, accoin-
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pagné de son iils, ainsi que les Carrs, les

Fulfords, et les seigneurs les plus distin-

gués de cette province, ayant appris que

le roi se portoit avec tant d'ardeur à cette

expédition, armèrent d'eux-mêmes, et

marchèrent aussi-tôt vers Excester avec

les troupes qu'ils avoient levées, brûlant

de prévenir le secours que le roi y en-

voyoit. Il en fut de même du duc de

Buckingham; il se mit à la tête d'un

grand nombre de jeunes seigneurs qui

voulurent servir en qualité de volon-

taires il n'attendit pas non plus l'arri-

vée du roi, ni même celle du chambel-

lan; mais, à la première nouvelle de cette

expédition, il forma aussi-tôt un corps

de troupes, faisant savoir au roi qu'il

étoit déja en armes, et qu'il attendoit ses

ordres. En sorte qu'on reconnut, en cette

occasion, la vérité de ce proverbe quand

il n'y a presque plus rien à faire, tout

le monde prête la main.
Au bruit de ces grands préparatifs,

Perkin, effrayé, leva le siège à la hâte,

et se retira à Taunton, Déja cet aven-
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turier, sans perdre tout«à-fait de vue

cette couronne à laquelle il aspiroit, ne

laissoit pas de chercher des yeux un asyle

dont il commençoit à sentir le besoin.

Cependant il avoit encore d'assez gran-

des forces; les habitans du comté de

Cornouaille, que leur première défaite

n'avoit rendus que plus opiniâtres et

plus mutins, s'étoient entièrement dé-

voués à ses intérêts et avoient juré de

répandre, pour sa cause, jusqu'à la der-

nière goutte de leur sang. Lorsqu'il avoit

entrepris le siège d'Excester, la réputa-

tion que cette tentative hardie avoit don-

née à ses armes, ainsi que le désir d'avoir

part au pillage d'une ville si opulente

avoit considérablement grossi sa troupe;

et quoique la levée du siège en eût fait

déserter une partie, son armée montoit

encore à près de sept mille hommes.

Néanmoins lorsque Perkin fut arrivé

près de Taunton, il dissimula ses crain-

tes avec soin, et parut employer tout le

reste de cette journée à faire ses dispo-

sitions pour le combat; mais vers mi-
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nuit, il prit la fuite avec soixante che-

vaux,et tira droit vers l'asyle de Bewley,

dans la forât neuve, oit il se réfugia avec

tine partie de ceux (lui l'accompagnoien t,

laissant tous ses partisan de Cornouaille

exposés à la vengeance du roi. Par cette

lâche conduite il les clégageoit de leur

serment; mais il ne dérogcoit point à

cette noble compassion qu'il avoit si sou-

vent affectée pour ses partisans, et il s'ac-

quittoit scrupuleusement
du voeu qu'il.

avoit fait, de ne se trouver jamais en

personne dans les lieux oie le sang de

sesfidèles sujets seroit répandu.

Le roi, informé de la fuite de JPerki/ij

envoya aussi-tôt cinq cents chevaux sur

ses traces, pour se saisir de lui, avant

qu'il pût repasser la mer, ou gagner l'a-

syle jmais ils arrivèrent un peu trop tard,

et tout ce qu'ils purent faire, ce fut d'in-

vestir cet asyle et d'y laisser une forte

garde, en attendant de nouveaux ordres

du roi. Quant aux autres rebelles, se

voyant ainsi abandonnés par leur chef,

ils mirent bas les armes, et implorèrent
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îa clémence du roi. Ce prince, qui n'étoit

jamais sanguinaire lorsqu'il
se croyoit

en sûreté voyant le péril passé
leur

accorda à tous un pardon absolu; à

l'exemple
des médecins, qui

ne tirant

du sang à
leurs malades que pour leur

sauver la vie, et non pour
la leur ôter.

Il n'excepta
de ce pardon qu'un, petit

nombre des plus séditieux, qu'il réserva

pour le supplice
afin de faire éclater

davantage la clémence dont il usoit en-

vers les autres. Après quoi, il envoya.

quelques cavaliers au Mont-Saint-Mi-

chel, dans le comté de Cornouaille où

Perkin avoit laissé Catherine Gordon,

son épouse jeune dame en qui
l'éclat

de mille vertus propres
à son sexe étoit

rehaussé par
cette tendresse constante

qu'elle avoit témoignée pour
son époux,

dans ses disgrâces ainsi que dans ses

prospérités.
Le roi se hâta d'autant plus

de s'assurer d'elle, qu'il craignoit qu'elle

ne fût enceinte de Perkin; car si elle

l'eut été en effet, la prise ou la mort de

cet imposteur n'auroit pas mis lin aux
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troubles. Au rapport des historiens, lors-

qu'elle fut amenée devant le roi, non-

seulement ce prince parut sensible à son

malheur, mais il la reçut d'une manière

très affectueuse; réception d'autan t moins

étonnante, que son infortune, jointe à

sa rare beauté la rendoit doublement

intéressante. Le roi s'efforça de la con-

soler par l'accueil gracieux qu'il lui fit;

puis ce prince, pour ne point manquer

à ce que l'honneur exigeoit de lui en pa-

reille circonstance, et peut être aussi

pour se ménager le plaisir d'avoir con-

tinuellement sous ses yeux une personne

si aimable, l'envoya à la reine; voulant

qu'elle occupât auprès de cette princesse

une place distinguée enfin pour la

mettre en état de vivre d'une manière

convenable à son rang, il lui assigna une

fbrte pension, dont elle eut la jouissan-
ce, non-seulement durant la vie du roi,

mais même sous le règne de son succes-

seur.

Cependant le roi poursuivit sa mar-

che, et fit une entrée solemnelle dans
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E&cester, où il donna de grands éloges
aux habitans et leur témoigna combien

il étoit satisfait des preuves de fidélité

qu'ils venoient de lui donner. Il fit plus;

ayant détaché l'épée qu'il portoit à son

côté, il la donna au maire, voulant

qu'elle fût toujours portée devant ce ma-

gistrat. Il fit ensuite exécuter, dans cette

ville, les plus déterminés d'entre les re-

belles de Cornouaille comme pour ven-

ger les liabitans des alarmes et des in-

quiétudes qu'ils leur avoient données.

Puis, ne sachant trop s'il devoit faire

grace de la vie à Perkin, au cas que cet

aventurier prit le parti de quitter son

asyle et de se mettre à sa discrétion, il

tint conseil à ce sujet. Mais lessentimens

se trouvèrent partagés les uns vouloient

qu'on n'eût aucun ménagement pour

Perkin, et qu'on le tirât par force de cet

asyle, pour le mettre à mort, alléguant,

pour tout motif de cette excessive ri-

gueur, la nécessité même où l'on étoit

de le faire, et qui, disoient-ils, dispense

ipso facto du respect ordinaire poux les
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lieux et les choses sacrées ajoutant qu'ils

ne doutoient nullement que le pape no

fut disposé à autoriser cette action par

fine approbation formelle, ou du moins

à l'excuser, en considération des circons-

tances. D'autres pensoient que le roi étant

comme arrivé au port et délivré de toute

inquiétude il cet égard,
il devoit éviter

avec soin toute mesure violente et ca-

pable
d'exciter de nouveaux méconten-

ternens. D'autres, enfin, prenant une

sorte de milieu entre ces deux premiers

sentimens, ne dissimuloient point au roi

qu'il seroit toujours impossible de dé-

montrer cette imposture de manière à

contenter les plus incrédules, et de voir

le fond de cette conspiration,
tant clu'on

n'aurott pas entre ses mains Perkin lui-

même, ajoutant qu'on devoit tâcher, en

lui promettant
la vie et un traitement

assez doux, de l'engager à se mettre à

la discrétion du roi. Mais, parmi ces con-

seillers, quelle que fût la diversité de leurs

sentimens, il n'y en eut aucun qui dans

son préambule, ne déplorât la destinée
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ydu roi, et qui ne parût comme indigné
do voir que ce prince, distingué par sa

prudence et par tant d'autres vertus, eût

été si long-temps et si fréquemment tour-

menté par des fantômes de cette espèce.

Mais le roi ne parut point ému de ces

lamentations, et il se contenta d'obser-

ver que les démons ayant bien osé atta-

quer la divinité même, ses amis ne de-

voient pas être étonnés de le voir exposé
à de telles attaques; que, pour lui, il

avoit toujours méprisé ces fantômes,

quant à ses propres risques, quoiqu'il
eût été très sensible aux maux sans nom-

bre dont son peuple avoit été afïligé à

leur occasion. A la fin de cette délibé-

ration, le roi s'étant rangé au troisiè-

me avis, envoya des personnes choisies

pour négocier avec Perkèn. Cet aventu-

rier, se voyant prisonnier et dépourvu

de toute ressource, ayant désormais fait

l'épreuve de l'affection des grands et de

celle du peuple; enfin, ayant été suc-

cessivement la victime de leur mauvaise

foi de leurs craintes ou de leur impru-
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dence, accepta avec joie les conditions

qu'on lui offroit. Durant le séjour que

le roi fit à Excester, il donna aussi or-

dre au baron d'Arcy, et à quelques au-

tres commissaires, de condamnér à de

grosses amendes tous ceux qui s'étoient

joints à Perkin ou aux rebelles de Cor-

nouaille, soit dans le combat, soit dans

les attaques, soit dans sa fuite.

Mais la rigueur et la dureté avec la-

quelle les commissaires exigèrent ces

amendes, répandit des nuages sur la

clémence du roi, et en diminua beau-

couple prix. On l'accusa de n'avoir épar-

gné le sang de ces rebelles, que pour

faire à leur bourse une si forte saignée.

Perkin fut amené au palais où le roi

étoit logé, mais non en sa présence; ce

prince, pour satisfaire sa curiosité, se

contentant de le voir quelquefois passer.

Cet aventurier jouissoit alors, en appa-

rence, de saliberté; mais il étoit gardé à

-vue, et toujours accompagné de gens qui

répondoient de lui. Le roi lui envoya or-

dre de le suivre à Londres, où il fut ex-
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posé aux huées et aux railleries de la

populace, qui accouroit de toutes parts

pour le considérer, lui faisant payer bien

cher les vains honneurs dont il avoit joui

pendant quelque temps, et voulant, pour
ainsi dire, effacer, par mille outrages
la honte d'avoir ajouté foi à une telle

imposture. Il fut promené à cheval et

très lentement (mais sans autre marque

d'ignominie ), par les rues de Cheap-
Side et de Cornouaille, jusqu'à la tour,

et de la mené à Westminster, au bruit

des malédictions et des insultes de la

multitude. Pour compléter ce spectacle,
on fit marcher, à quelque distance de

Ferkin, un de ses plus intimes confidens,

maréchal de profession, et qui avoit été

attaché aux écuries du roi. Cet homme,

lorsque Perkin se fut réfugié dans l'asyle,

s'affubla d'un habit d'hermite, et ainsi

travesti, se mit à courir le pays; mais

bientôt il fut reconnu et arrêté. Ce der-

nier imposteur, après avoir été prome-

né à cheval par les rues de Londres,

pieds et mains liés, ne fut point ramené
1 n
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avec Perkin, mais retenu dans la tour,

et exécuté quelques jours après. Perkitt

alors, devant se connoître mieux que per-

sonne,subitun rigoureux interrogatoire.

On choisit dans ses aveux tout ce qui

pouvoit être divulgué sans inconvénient;

on en fit un extrait qui fut imprimé et

l'on en distribua des copies mesure im-

prudente, et qui fut plutôt nuisible qu'u-

tile à la réputation du roi; car cet écrit

étant rempli de détails minucieux sur le

père, la mère l'aïeul et les autres pa-

rens de Perkin^ dont les noms et sur-

noms y étoient spécifiés, ainsi que ceux

des différens lieux où il avoit erré du-

rant tant d'années, on n'y trou voit au*

cune particularité intéressante sur la ma-

nière dont il avoit exécuté ses desseins,

ni sur ceux qui l'avoient secondé. La

duchesse de Bourgogne elle-même, qui,

au su de tout le monde, avoit été le prin-

cipal mobile et l'âme de toute cette in.

trigue, n'y étoit pas nommée, ni même

désignée j ensorte que les plus curieux, y
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trouvant toute autre chose que ces éclair-

cissernens qu'ils y cherchoient, avoient,

après cette lecture, encore plus de doutes

et de sou pçons qu'auparavant. Mais le roi,

s'ernbarrassant peu de leur jugement,
aima mieux ne contenter qu'à demi la

curiosité du vulgaire, que d'irriter les

grands par d'indiscrètes révélations. De

plus, comme ce prince ne fit alors arrê-

ter ou
interroger aucune autre personne

que celles qui étoient généralement con-

nues pour avoir trempé dans cette cons-

piration, on ne put savoir si Perkin avoit

eu d'autres complices. Cependant on en

sut assez pour comprendre que ce prince,

qui étoit naturellement couvert et dissi.

mulé, n'a voit publié que la moindre par-
tie de ce qu'il savoit.

Vers le même temps, le feu prit, du-

rant la nuit, au palais de Shine, près
de l'appartement du roi, et cet édifice

fut presque entièrement consumé, avec

le riche ameublement dont il étoit orné;

accident qui engagea le roi à faire bâtir.
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le superbe palais de Richemond, qui sub-

siste encore aujourd'hui.

C'est à cette même année que se rap-

porte un événement plus mémorable

certain navigateur, appelle Sébastiea

Gabato ( Cabo ) Yénitien de nation

très versé dans la cosmographie, s'étoit

établi à Bristol. Ce marin considérant

et enviant peut-être le brillant succès

que Christophe Colomb avoit eu, six ans

auparavant, dans son expédition vers le

sud-ouest, se persuada, d'après de pro-

fondes réflexions sur ce sujet, qu'il de.

voit y avoir aussi des terres à découvrir

vers le nord-ouest conjecture qui étoit

sans contredit fondée sur des raisons

beaucoup plus fortes que celle de Chris-

tophe Colomb. En effet, l'ancien conti-

nent et le nouveau ayant cela de com-

mun qu'ils ont beaucoup plus d'étendue

en longitude vers le nord, et se termi-

nent en pointe vers le sud, c'étoit sous

les parallèles septentrionaux, où ces

deux continens sont le moins éloignés

l'un de l'autre, qu'on auroit dû J'aire
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les premières découvertes
(i). D'ailleurs,

les
navigateurs

de ce
temps-là n'igno-

roient pas qu'on
avoit découvert déja

vers le nord de nouvelles terres qu'on

avoit
prises pour

des îles, et qui n'étoient

réellement
qu'unepartie

du continent

de
l'Amérique septentrionale.

Cela
po-

sé, il se peut que Colomb, ayant eu con-

noissance de ces découvertes, et mémo

s'en étant
procuré

la relation
(qu'il

aura

peut-être supprimée, afin de
passer pour

avoir eu le
premier l'idée d'une telle en-

( i ) Si l'on savoit, dans le temps dont parle no-

tre auteur, ce que les deux continens avoient de

commun, on les connoissoit donc tous deux si

on les connoissoit tmsdeux, il n'y avoit
plus de

découverte à faire en Amérique et ce raisonne-

ment étoit inutile mais le fait est que six ans

après la première expédition de Colomb, on ne

connoissoit encore qu'une partie infiniment petite

de la côte orientale de
V Amérique

s on ne pou voit

donc savoir alors ce que les deux continens avoient

de commun par rapport leur figure, et l'on ne

pouvoit encore fonder aucune conjecture sur cette

analogie.
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trennse cette cnnnnîssanro l'oïf- nnr+&treprise ) cette connoissance l'ait porté
à croire que toute cette partie de la sur-

face du globe qui se trouve à l'ouest de

l'Europe et de l'Asie, n'étoit pas entière-

ment occupée par la mer, et l'ait plus
confirmé dans cette opinion, que n'a-

voient pu le faire la prédiction de Sénè-

que ( le tragique (i», la relation de Pla-

ton sur l'Atlantide, ou l'observation de

la direction des courans, ou enfin la con-

sidération des vents venant de l'ouest,

qu'il observa des côtes du Portugal, et

autres raisons de cette nature, qu'on a

regardées depuis comme les vrais motifs

de son entreprise. Je n'ignore pas qu'on
a prétendu qu'un pilote espagnol, qui, t

après avoir fait naufi-age, avoit été re-

cueilli par Colomb, et étoit mort dans la

maison de ce navigateur, lui avoit don-

né la première idée de
cette'entreprise.

Quoi qu'il en soit, Cabot ayant fait en-

tendre au roi qu'il espéroit découvrir une

( i ) Voyez dans les essais moraur (tom. XII, <

article des prophéties ou prédictions. )
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île d'où il rapporteroit
des marchandises

précieuses qui pourroient être, dans la

suite, l'objet d'un commerce très avan-

tageux pour lanation, engagea ce prin-

ce à faire équiper, dans le port de Bris-

tol, un vaisseau destiné à aller à la dé-

couverte de cette île et dont il lui donna

le commandement. Ce vaisseau fit voile

de conserve avec trois autres petits bâti*

mens appartenant
à des marchands de

Jjondres, et chargés de marchandises de

peu
de valeur, et telles qu'on les choisit

ordinairement pour trafiquer avec des

jiations sauvages. Cabot, avec ces qua-

tre bâtimens, ayant cinglé fort long-

temps à Y ouest-nord-ouest ( comme on

le voit par le journal et la carte de son

voyage, qu'il publia à son retour), dé-

couvrit enfin la terre de l'Abrador, dont

il rangea la côte septentrionale ( orien-

tale ) jusqu'au 67e. degré et demi, ayant

toujours trouvé une mer libre et décou-

verte (1). Il est également certain que la

m ii-

(1 ) Notre auteur qui, dans toute cette histoire,
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fortune fût

près d'offrir à Henri VU la

possession
du vaste empire des Indes oc-

cidentales; et il ne tint
pas

à ce
prince

de faire cette immense
acquisition; mais

ce fut un
pur

accident qui la lui fit man-

quer.
Car

Christophe Colomb, se
voyant

rebuté par le roi de
Portugal ( qui,

selon

toute
apparence,

crut ne
pas

devoir em-

brasser tout à la fois la
conquête

des In-

des orientales et celle des Indes occi-

dentales), chargea Barthelemi Colomb,

est un écrivain très peu exact, oublie de dire que

ce fut co même Sébastien Cabot qui découvrit

Me de Terre-Neuve, au nord-ouest de laquelle

se trouve la
petite île du

Quairpont, d'où l'on dé-

convre, à la distance de ta ou 1 5 lieues, la côte

méridionale de cette terre de VAbrador, comme

je m'en anis assuré
par

mes
propres yeux en 1771.

Quelques historiens
français prétendent que ce

Cabot étoit malouin co ne seroit pas le premier

mensonge qu'un auteur anglois se seroit permis,

pour
enlever aux

Français
la

gloire d'une décou-

verte car on
prétend que cette nation estime as-

ses la nôtre pour en dire rarement du bien et

presque toujours du mal.
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entreprise au roi d'Angleterre. Malheu-

reusement Barthelemi ayant été pris par
des pirates, cet accident retarda fort long-

temps son arrivée en Angleterre, et mêv

me si long-temps, qu'avant qu'il pût faire'

ses propositions à Henri VII, l'expédi-

tion de son frère aîné étoit déjà termi-

née avec succès. Ce fut ainsi que la di-

vine providence priva Y Angleterre de

la possession des Indes occidentales,

qu'elle avoit réservée à la cour de Cas-

tille; ce qui piqua tellement ce prince,

que, non-seulement il contribua beau-

coup à l'expédition de Cabot, mais que,

dans la seizième et la dix-huitième an-

née de son règne, il fit armer des vais-

seaux pour aller à la découverte de nou-

velles terres, et en prendre possession

en son nom.

Ce fut cette même année, qui étoit la

quatorzième du règne de Henri VII

que par une de ces admirables dispo-

sitions de la divine providence, qui fait

souvent dépendre des plus petites cau-
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ses, les
plus grands événemens, un lé«-

ger accident, et même une action assez

criminelle eut les plus heureuses con.

séquences. Durant la trêve conclue avec

l'Ecorsse, quelques jeunes seigneurs écos-

sois étant allés se divertir à Norham avec

les amis qu'ils avoient dans cette ville,

et n'ayant rien à faire, se promenoient

quelquefbis hors de la ville, et considé.

roient le château avec un air de curio-

sité. Des soldats de la garnison les ayant
vus deux ou trois fois dans cette attitude,

et conservant encpre quelque ressenti-

ment des dernières hostilités, les prirent
ou feignirent de les prendre pour des es-

pions, etleur donnèrent même cette qua-
lification, ce qui fit naître une querelle
très vive, puisdes injures, on en vint aux

coups il y eut beaucoup de blessés de

part et d'autre, mais les Ecossois eurent

le dessous, comme on devoit naturelle-

ment s'y attendre, vu qu'ils étoient en

pays étrangers il y en eut même de tués f

et les autres ne purent échapper, qu'en
regagnant précipitamment les terres à'E-
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«f~. T'.jt't<f~ /t-,l¿hat-t" ",ntrl'! 1¡:>f;t l'far.tosse. L'affaire fut débattue entre les gar.

des des deux frontières mais après beau-

coup de pourparlers et de discussions,

les Ecossois n'ayant pu obtenir la satis-

faction qu'ils demandoient, le roi d'E-

cosse prit cette querelle pour un acte

formel d'hostilité, s'imaginant que cette

action s'adressoit à sa personne même

et que les Anglois avoient voulu lui faire

un affront. En conséquence il envoya

un héraut au roi d'Angleterre, pour lui

demander une réparation de cette in-

sulte, et lui déclarer la guerre en cas de

refus. Henri, qui n'avoit déja que trop

éprouvé l'inconstance de la fortune, et

qui avoit un penchant décidé pour la

paix, se contenta de répondre qu'il n'a-

voit eu aucune part à ce qui s'étoit passé $

la garnison de Norham ayant agi contre

ses ordres formels, et à son insuj que,

si les soldats de cette garnison se trou-

voient coupables il les châtieroit sé-

vèrement sa volonté étant que la trêve

fut observée danstous ses points. Mais le

roi à' Ecosse j loin de se contenter de cette
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réponse la prit pour le refus indirect

d'une réparation, s'imaginant que Henri

ne cherchoit qu'à gagner du temps, dans

l'espérance qu'à. la longue cette affaire

s'assoupiroit d'elle-même.
L'évêque Fox

ayant appris du roi même que celui d'E-

cosse étoit encore mécontent, et voyant
avec chagrin que s'il y avoit une rupture
à cette occasion ce seroient les soldats
de la garnison de son propre château qui
en auroient été la cause adressa au roi

d'Ecosse plnsieurs lettres très respec-
tueuses et tr£s soumises pour adoucir

le ressentiment de ce prince. Cette dé»

marche produisit en partie l'effet qu'il
en attendoit et le roi d'Ecosse répon.
dit qu'il auroit égard à ces lettres de

l'évêcjue et qu'il les regardoit comme

un commencement de satisfaction mais

qu'une telle réparation ne lui paroissoit

pas encore suffisante, et qu'il ne croiroit

l'injure complètement réparée, qu'après

qu'il auroit eu une entrevue avec lui, p
soit pour terminer cette querelle même
soit pour régler d'autres points concer.
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nant les intérêts réciproques des deux

royaumes. Fox accepta ce parti, et ayant

reçu de son maître des instructions à ce

sujet, passa en Ecosse; la conférence

s'ouvrit à Melrosse où la cour étoit

alors. Le roi d'Ecosse commença par té-

moigner avec assez de hauteur à l'évêque

combien il se tenoit offensé de la violence

avec laquelle la garnison du château de

Norham (qui appartenoit à ce prélat) y

avoit rompu la trêve. Fox répondit à ce

prince avec tant de douceur et de res-

pect, que ses paroles furent comme un

baume appliqué sur la plaie. Or, c'étoit

en présence du conseil de ce prince qu'ils
se parloient sur ce ton mais ensuite

le roi eut avec Fox une confërencese-

crète, où lui ouvrant tout- à- fait son

cœur il lui dit que toutes ces trêves ou

ces paix faites sur-le-champ, étoient

aussi-tôt rompues que conclues qu'il au-

roit souhaité contracter une union plus
étroite et plus durable avec le roi d'An-

gleterre, ce qui seroit facile, si ce prince

daignoit lui accorder en mariage la prin.
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r?Pfifif> A'fnPtrii&r'îtt* ea fî\\t* aîntla • rm'unacesse Marguerite, sa fille aînée qu'une
telle alliance uniroit les deux rois par
un lien indissoluble que n'ignorant pas
le pouvoir que ce prélat avoit sur l'esprit

du roi d'Angleterre, ni la haute faveur

où il étoit auprès de ce prince, il ne

doutoit nullement que, s'il vouloit bien

prendre cette affaire à cœur il ne pût

la faire réussir, et le mettre au comble

de ses voeux. Fox répondit modestement

qu'il s'estimoit plus heureux d'être char-

gé par sa majesté le roi d'Ecosse, d'une

négociation si importante qu'il ne s'en

croyoit digne; qu'il prêteroit avec joie
son ministère pour ménager cette allian-

ce, et n'épargneroit aucun soin pour

en presser la conclusion. Peu de temps

après, Fox retourna auprès de son mat-

tre, qu'il instruisit, dans le plus grand

détail, de tout ce qui s'étoit passé dans

cette entrevue. Puis, voyant que non-

seulement ce prince goûtoit la double

proposition du roi d'Ecosse, mais mê-

me témoignait une sorte d'empressement

pour cela lui conseilla de commencer
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par conclure une paix solide, et de passer

ensuite par degrés au traité qui concer-

noit le mariage. Cette paix ayant été con-

clue sans difficulté elle fut proclamée un

peu avant Noël et dans la quatorzième

année du règne de Henri. Ce traité de-

voit subsister durant la vie des deux rois,

et même un an après la mort de celui qui

auroit survécu à l'autre. Il contenoit en.

tre autres clauses celle-ci qu'à l'ave-

nir aucun Anglois ne pourroit passer en

Ecosse, ni aucun Ecossois passer en An-

gleterre, sans des lettres de recomman-

dation de son souverain respectif. Cette

clause semblait à la première vue, ten-

dre à empêcher qu'il ne s'établît une trop

grande familiarité entre les deux nations;

mais la vérité est qu'elle étoit destinée à

çontenir les habitans et les troupes des

deux frontières qui étoient cause de

pyesque toutes les ruptures.

Cette même année la reine eut un

troisième fils auquel on donna sur les

ibnts le nom à!Mdmond mais cet en-

fant mourut peu de temps après sa nais-
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sance. A peu près vers le même temps

la mort de C/tarles F III, roi de France,

ayant été annoncée en Angleterre, la

mémoire de ce prince fut honorée d'un

catafalque et de toute la pompe funè-

bre qui étoit d'usage en pareille cir-

constance.

Peu de temps après, Perkin qui n'é-

toit pas homme à vivre tranquille dans

une prison, ayant trouvé moyen de trom-'

per la vigilance de ses gardes, prit la

i'uite vers les côtes. Dès qu'on se fut ap-

perçu de son évasion on courut sur ses

traces, et il fut poursuivi de si près, que,

se voyant obligé de revenir sur ses pas,

il se jeta dans la maison de Bethléem.

( Bedlam ) appellée alors le Prieuré

de Slrine, mais qui jouissoit encore du

droit d'asyle et se mit entre les mains

du prieur. Cet ecclésiastique à qui sa

réputation de sainteté avoit concilié la

vénération des peuples, alla aussi -tôt

trouver le roi et le supplia d'accorder

du moins la vie à Perkin, en lui infli-

geant d'ailleurs tel châtiment qu'il lui
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plairait. Ceux qui avoient déja conseillé

au roi de ne point ménager Perkin, plus
animés que jamais contre cet aventurier,

pressèrent de nouveau ce prince et très

vivernent, de le faire tirer par force de

cet asyle, et de le faire pendre sur-le-

champ mais Henri rejeta encore co

conseil violent; la hauteur naturelle de

son caractère ne lui permettant pas de

le suivre ni de haïr un homme qu'il

méprisait il se contenta de donner cet

ordre que je transcris, en rapportant ses

propres expressions qu'on tire ce co-

quin de son asyle, et qu'on le mette au

pilori. En conséquence de cet ordre,

Perhin fut tiré de cet asyle sous pro-
messe qu'il auroit la vie sauve, et deux

ou trois jours après il fut exposé publi-

quement sur un échafaud ayant les

fers aux pieds et le carcan au cou, d'a-

bord dans la cour de Wetsminster, et le

lendemain à la croix de Çheap'Side,

Dans ces deux lieux, on l'obligea de lire

lui-même à voix haute les aveux qu'il

avoit déjà faits, et dont nous avons parlé
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ci-dessus après quoi il fut ramené et

resserré très étroitement dans la tour de

Londres. Mais comme nous l'avons aussi

observé précédemment, le roi avoit une

si grande influence sur sa propre for-

tune, qu'un ne pou voit démêler les suc-

cès qu'il lui devoit, d'avec ceux qu'il ne

devoit qu'à sa propre adresse. On crut

alors qu'il avoit lui-même provoqué cette

évasion de Perkln par les facilites qu'il
lui avoit fait laisser dans cette vue que
durant la fuite de ce malheureux, il

avoit eu sans cesse les yeux sur lui le

tenant, pour ainsi dire, au bout de sa

ligne; et qu'il lui avoit tendu ce piège
afin d'avoir un prétexte pour le faire

périr et mettre fin, par sa mort, à

toute cette
intrigue.

Mais ces conjec-

tures étaient tout-à-fait dénuées de vrai-

semblance j car, si le roi eût en effet

provoqué l'évasion de Perkirt, ceux qui

auroient été d'intelligence avec ce prin-

ce, et chargés par lui d'avoir les yeux

sur le fugitif, ne lui auroient pas laissé

le temps de se jeter dans l'asylc.
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tinées, que le faux Plantagenet seroit

cause de la perte du véritable car,

peu de temps après, cet imposteur trouva

le secret de gagner et d'attacher à ses.in-

térêts quelques uns de ses gardes et

quatre domestiques de sir Jean Digbyt

lieutenant de la tour j savoir, Strang-

Way, Blewet Astvtood et Roger-Long.

Il tâcha de les éblouir par ses magnifi-

ques promesses mais sentant bien que le

misérable état auquel sa fortune étoit ré-

duite, lui ôtoit toute considération et

ne pou voit nourrir les espérances de qui

que ce fût ( les espérances dis-je, car

c'étoit tout ce qu'il pouvoit offrir alors,

n'ayant plus rien à donner) il conçut

un dessein aussi vaste que ceux ou il

avoit échoué tant de fois, et qui avoit

je ne sais quoi de tragique, ce fut d'as-

socier à son entreprise Edouard Plan-

tagenet, comte de Warwich, qui étoit,

comme lui, détenu dans la tour. Ce jeune

•prince, ennuyé de sa longue prison, et

"tremblant à chaque instant pour sa vie »
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n'étoit que trop susceptible de sembla-

bles impressions et que trop disposé à

entrer dans tout projet tendant à sa dé-

livrance. Perkiù considérait, que ne de-

vant pas trop compter sur le zèle de ces

domestiques, qui ne pouvoient avoir

pour lui que du mépris, il pourroit du

moins profiter lui même des services

qu'ils rendroient au jeune comte, pour

'lequel ils auroient plus de considération

et de dévouement. En conséquence

ayant sondé deux ou trois fois fVar-

wch, à l'aide de ces domestiques, et

obtenu son consentement il fit les dis-

positions nécessaires pour l'exécution

et il fut convenu entre eux que les qua-

tre domestiques après avoir tué leur

maître et mis la main sur son argent,

sur ses bijoux et autres effets, aussi fa-

ciles à emporter que précieux, se saisi-

roient des clef's de la tour, et s'en ser-

viroient pour mettre en liberté Perkin.

et le jeune comte. Mais ce complot ne

put échapper à la vigilance de Henri, t

et il. fut découvert un peu ayant le ino-
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ni,niai rwnr t ft~~ftt~–ment choisi pour l'exécution; décou-

verte qui jeta encore quelque odieux sur

ce prince; car la haute idée qu'on avoit

de sa. prudence et de son adresse fit

soupçonner qu'il avoit lui même fait

suggérer ce nouveau dessein à Perkin 3
et que ce malheureux n'avoit été, en

cette occasion, qu'un aveugle instru-

ment, dont il s'étoit servi
pour attirer

dans le même piège le comte de War-

y/ichf et les envelopper, pour ainsi dire,

tous deux dans le
même filet. Ces soup-

çons furent confirmés par l'apparition

d'un nouvel imposteur, dans le
temps

même où ils tramoient cette conspira-

tion, et qui sembla n'être
qu'une nou-

velle machine que le roi faisoit jouer $

car ce fut alors qu'on vit paroitre sur

la scène Rodolphe FVUford, fils d'un

cordonnier, jeune homme
qui préten-

doit être le véritable comte de Warviich,

et
qu'un augustin

nommé Patrice

avoit exercé à représenter ce person-

nage ils passèrent ensemble du comté

de Suffolk dans celui de Kent, où ce
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moine ne se contenta pas de faire en*

tendre sous main que Wijford étoit le

vrai comte de If'arwicfi} mais trouvant

le peuple de ce canton très disposé à

ajouter foi à cette fable il eut l'impu-

dence de déclarer la même chose en

pleine chaire et d'exhorter le peuple à

soutenir ce jeune homme mais le pré-

tendu comte et le moine qui le dirigeoit,

ayant été arrêtés sur-le-champ, furent

condamnés l'un et l'autre à une prison

perpétuelle. Cet événement qui arrivoit

si à propos pour donner lieu aux par-

tisans les plus zélés de Ilenri, de repré-

senter avec exagération le péril conti-

nuel où la personne du comte de PFar-

wic/i, tant qu'il existerait, mettrait le

roi, et pour colorer d'un prétexte spé-

cieux la cruauté avec laquelle il sévit con«

tre l'infortuné comte; l'extravagance mê-

me de ce moine, qui osoit rendre public

l'attentat qu'il méditoit, avant de s'être

mis en état de l'exécuter, et de s'être

fait un parti l'impunité accordée à ce

religieux (grâce toutefois qui n'avoit eu
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d'autre motif que le privilège annexé à

son onlre)j enfin la compassion du peu»

ple t|ni, lors(|u!elle est portée à son com.

ble, ne se manifeste en faveur des mal-

heureux, qu'en faisant réjaillirsur ceux

qui paroissent être les causes de leur

mulhenr, une haine proportionnelle; ces

différentes considérations dis-je, firent

naître de violens soupçons contre le roi

et l'on pensa assez généralement que le

tout avoit été arrangé de longue main

par ce prince même et n'étoit que le

produit compliqué de ses artifices et de

ses suggestions. Quoi qu'il en ait pu être,

Perkin qui avoit abusé une seconde fois

du pardon que le roi lui avoit accordé,

et qui ne méritoit plus de grâce, ayant

été amené à Westminsterdevant les com-

missaires nommés pour lui faire son pro-

cès, y fut atteint et convaincu de crimes

de haute trahison, de plusieurs espèces,

par lui commis depuis son arrivée en An-

gleterre ( car tels furent les termes for-

mels de sa sentence les juges l'ayant

ainsi réglé, parce qu'il étoit étranger);
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enfin, condamné au gibet et exécuté à

Tyburn où il fut encore obligé de lire

ses aveux et de les confirmer de sa pro-

pre bouche, un instant avant son sup-

plice. Telle fut la fin de ce roi fantas-

tique, si profond dans l'art de faire illu-

sion, et qui compta plusieurs souverains

parmi ses dupes. Cette espèce de tragi-

comédie, une des plus longues et des

plus mémorables dont l'histoire fasse

mention auroit eu un tout autre dé-

nouement, si ce comédien n'avoit eu

affaire à un prince qui sût par sa pru-

dence et sa fermeté s'assurer des succès

aussi multiplies que mérités (t).

Quant aux trois confidens àePerkin,

( i ) Note de IIums,) Quelques écrivains mo-

dernes ont fHi:assez visionnaires pour douter que
Perkin fût un imposteur, et même pour le croire

le vrai Richard P lantagenct ducd'Yorck, Mais,

pour réfuter ces idées
c hîmiVicjnes il suffit de rc-

ildchir sur les observations suivantes.

i°. Si la reine-mère et lesautres chefs du parti
do la maison tfYorck n'eussent pas été certains

de la mort des deux jeunesprinces, auroient-ils
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qui s'étoient réfugiés avec lui dans l'a-

syle, soit qu'ils aient obtenu leur
grâce

ou
qu'ils aient continué de vivre dans

cet
asyle ils ne furent

point traduits en

jugement, et l'histoire n'en
fait plus mcn-

acquiescé à la proclamation du comte de Ric/ie-

tnond, chef du
parti de la maison de Lancastre,

et lui auroient-ils fait épouser la
princesse Eli-

zabet/i ?i:

a°.
L'histoire, constamment racontée par Per-

kin, que ceux
qui avoicnt assassiné son

frère
avoient eu pitié de lui, et lui avoient rendu la li.

berté, est tout-à-fait
incroyable.

3°. Qu'étoit-il devenu pendant sept ans écou-

lés depuis sa mort
présumée jusqu'au moment

où il parut en Irlande, en j49i ? Pourquoi la rei-

ne-mère, la duchesse de
Bourgogne et les autres

amis de sa famille n'avoient-ils
pris, durant tout

ce
temps, aucun soin do son entretien et de son

éducation ?$

4*- Vainement la duchesse de
Bourgogne le re-

connut-elle pour son neveu} elle ne pouvoit méri-

ter aucune
confiance, ni faire autorité en sa fa-

veur, après avoir reconnu de moine Lambert St/n~

nel, autre
imposteur démontré.

5°.
D'ailleurs, Perkin lui-même avoit avoué
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tion ( 1 ). Avec Perkin on exécuta le

maire de Coike et son fils, qui
avoient

été les
principaux instrutnens de cet

aventurier, et
qui avoient trempé dans

tous ses
complots.

Peu de
temps après

plusieurs fois son imposture et lu devant le peu-

ple qui la voulut entendre, la confession qu'il en

avoit déjà faite. on
a prétendu que cette confes-

sion lui avoit été extorquée, à force de tourmens;

mais cette conjecture n'est fondée sur l'autorité

(l'aucun historien.

6". Il rennnvclla sa confession au pied de la po-

tence où il
expira.

7°. Après l'avénement de Ilenri VIII la cou-

ronne, les titres de la maison tfYorck et ceux de

la maisnn de Lanças tre étaient confonihiB; on n'a-

voit plus de constater ceux de Henri VII.

Enfin, tous les historiens du temps où l'événement

ctoit encore récent) et quelques autres postérieurs

de la plus grande autorité, tel que sir Thomas

Morus, s'accordent à traiter Perkin
d'imposteur.

(i) Ce qui porteroit croire que een'otoientque

trois agens ou
espions de Henri VII qui avoient

conseillé à Perkin de passer dans le comté de Cor-

noua'Ule pour le faire tomber dans ks filets de

ce prince.
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rnr~rÎ~n,.r, h.a .v.on condamna huit autres personnes

pour cause de la conspiration tramée

dans la tour. De ce nombre étoient les

quatre valets du lieutenant; mais de ces

huit, il n'y en eut que deux d'exécu-

tés. Immédiatement après le supplice de

ces derniers, l'infortuné comte de ffar-

wicli fut amené devant le comte d'Ox~

fordj (lui reçut alors le titre de grand se-

néchal d'Angleterre, et accusé, non d'a-

voir tenté de s'évader de la tour (car ce

dessein n'avoit pas été exécuté, et, dans

le cas même où il l'auroit été le comte

n'étant pas détenu pour crime contre l'é-

tat, une tentative de cette nature n'auroit

pu, suivant les loix du pays ôtre qua-
lifiée de trahison) mais d'avoir cons-

piré avec Perkin, pour exciter des ré-

voltes dans le royaume, et commettre

des attentats contre la personne du roi
ensorte que le comte ayant tout avoué,
fut condamné sur cet aveu, et quelques

jours après, décapité sur l'esplanade de

la tour.

Telle fut la fin d'Edouard j comte de
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Warwickf fils aîné du duc de Claren-

ce, jeune prince dont le sort tragique

excita la compassion universelle. On vit

s'éteindre en sa personne la ligne mas-

culine des Planlagenet (lui
avoit oc-

cupé le trône avec tant de splendeur et

de gloire, depuis Henri II qui régna

lui -môme avec tant d'éclat nous devons

observer toutefois, pour ne rien dissi-

muler, que cette race illustre s'était sou-

vent haignée dans son propre sang. Elle

subsiste encore aujourd'hui, mais seu-

lement par les femmes et a été comme

transplantée
dans d'autres familles il-

lustres, dont quelques-unes ont donné

des souverains. Quoique la conviction

et l'aveu du crime ainsi que la raison

d'état, semblassent justifier cette exécu-

tion, le roi ne put en pallier l'atrocité.

A la vérité, pour diminuer
quelque peu

l'odieux qu'elle jetoit sur lui il tâcha

de le partager avec Ferdinand, roi d'Es-

pagnc;
et ces deux princes s'enteiidoient t

si bien, qu'il ne fut pas très difficile à

Henri de montrer des lettres qu'il avoit
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reçues de lerdinand, où ce prince, en-
tre autres observations sur le

mariage

projeté, lui écrivoit en
propres termes

que la succession au trône ne lui paroi.
troit jamais assurée aux fils de Henri,
tant

que le comte de fVarmck seroit.

vivant, et qu'il ne se détermineroit pas
sans peine à

exposer sa fille à tant de

troubles et de
dangers, en la donnant

au prince de Galles. Mais si Henri, par
cet artifice, réussissoit à diminuer

quel-

que peu la haine qu'il avoit encourue
en sacrifiant ff'arwick à sa

propre sû-

reté j d'un autre côté, il ne
voyoit pas

qu'en usant d'un tel prétexte, il attachoit

à ce
mariage une sorte de malédiction

et de mauvais.
présage qui fut comme

vérifié par les
événemensultérieurs car

le prince Arthur ne vécut pas long-temps
avec Catherine

{infante d'Espagne). De

plus, cette princesse qui, par ses senti-

mens
religieux niéntoit une destinée

plus heureuse, ayant appris que Henri

VIII (son second
époux) se

proposait
de faire divorce avec elle, ne put s'era-
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pêcher de dire que pour elle elle ne se

sentoit coupable d'aucune faute qui mé-

ritât d'être punie par un tel affront, mais

qu'elle y voyoit t'accomplissement des

justes jugemens de Iliera son premier

mariage ayant été, pour
ainsi dire, signé

avec le
sang

innocent
( t)

c'étoit de ce-

lui du comte de fVarwck qu'elle par-

loit.

Durant cette même année, une mala-

die
contagieuse

occasionnant
une grande

( i ) Si elle n'étoit pas coupable elle-même, l'af-

front que lui faisait Henri VIII en la
répudiant

n'était pas l'accomplissement
des jusU- s jugemens

du Dieu. D'ailleurs si le premier mariage de cette

princesse avoit été signé
avec un sang innocent, 'lô

second ne l'avoit pas été ainsi. Comme Dieu souf.

fre eu co monde de plus grandes atrocités qu'il ne

punit que dans l'autre, toutes ces interprétations

de capucin qui donnent toujours raison au cfvl,

pour
donner toujours tort aux hommes, n'expli-

quent rien. Cependant, lorsque ces erreurs reli-

gieuses produisent un sentiment de rdsigncitiôn,

ce
qui

est le plus heureux effet des vérités pMlo-

sopliiques elles peuvent être utiles.
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mortalité dans la ville de Londres, le

roi, après avoir fréquemment changé de

séjour passa à Calais avec la reine son

épouse, tant pour se préserver plus sû-

rement de la
contagion, que pour se mé-

nager une occasion de s'aboucher avec

l'archiduc. Dès qu'il eut
débarqué dans

cette ville, V archiduc envoya une ma-

gnificlue ambassade, pour le
complimen-

ter sur son arrivée, et lui faire savoir

qu'il avoit dessein d'aller en personne
le saluer, pour peu que sa majesté l'eût

agréable. Les ambassadeurs ajoutèrent

que leur maitre souhaitoit que le roi

d'Angleterre marquât, pour cette entre-

vue, un lieu qui fat hors d'une place
fortifiée attendu que, dans une occa-
sion semblable, il avoit refusé au roi de
France de s'aboucher avec lui dans un
lieu de cette dernière espèce qu'à la vê-
rité il mettoit une grande différence en-
tre ces deux rois, mais qu'il craignoit
que, s'il se trouvoit mie première fois
avec un souverain dans un lieu fortifié,

quelqu'autre prince, auquel il se fieroit
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moins qu'au roi

cl Angleterre n'en
prît

occasion de lui faire une semblable de-

mande (t). Le roi
témoigna la satisfac-

tion
que lui donnoient les civilités de l'ar-

chiduc, il voulut bien se payer de son ex-

cuse et marqua, pour l'entrevue, l'é-

glise de Saint-Pierre, qui étoit hors de

Calais. Il fit, à son tour, complimenter

l'arcliidue par ses ambassadeurs, qui lu-

rent le baron de Saint- Jean et l'un des

secrétaires d'état. L' archiduc leur fit

un accueil très gracieux, et poussa la

civilité au point d'aller avec eux enten-

dre la messe à Saint- Orner, avant à sa

droite le baron, et à sa
gauche le secré-

taire d'état. Le
jour de l'entrevue, les

deux princes étant à cheval, le roi s'a-

( i ) Voilà certes do k défiance palliée par <lo

bien mauvaises raisons t mais, lorsqu'un fripon
veut s'aboucher uvec un autre, il a doublement

droit do prendra ses précautions. Or la plupart
dos rois ne se croient point ohlig d'être honnêtes

gen*} et leurs fkttcurs prétendent que les- vrais

principes do la
politique sont et doivent 6tro très

différons de ceux do .!«.momie.
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vançaun peu au-delà de
l'église, comme

pour aller au-devant de l'archiduc. A
son

approche, ce jeune prince se hûta
de mettre pied à terre, et s'offrit à lui
tenir l'étrier; triais le roi ne voulant pas
recevoir de lui cette

marque de
respect,

descendit aussi de
cheval, embrassa très

affectueusement V archiduc le
prit par

la main, entra avec lui dans
l'église, et

le conduisit dans le lieu
préparé pour

leur
entrevue; lieu où, dans une

longue

conférence,ilstraitèrentdifférens
points,

concernant la confirmation des traités

précédens, et deux
mariages réciproques

à contracter; savoir, celui de
ffenri,(\nc

d'Yorck, second fils du roi, avec la fille
de l'archiduc et celui de

Charles, fils
aîné" de

1 archiduc, avec Marie, seconde
fille du roi. Mais ces brillans

projets ne
furent

que de
simples souhaits, et de

purs témoignages d'une bienveillance

réciproque. A la vérité, l'un de ces deux

mariages fut conclu
quelque temps après,

mais il ne fut pas consommé.
Quoi qU'il

en soit, durant toute l'entrevue, les deux
1
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princes traitèrent ensemble avec la plus

grande cordialité, et ne s'épargnèrent

pas les
témoignages d'amitié; démons-

trations plus marquées et plus sincères

de la part de l'archiduc. Car, outre que
ce jeune prince étoit d'un caractère fort

doux et d'un naturel très affectueux,
comme il

n'ignoroit pas la conduite peu

généreuse de son conseil envers le roi

d'Angleterre, relativement à
l'entreprise

de Perkin, et le mécontentement qu'il
lui avoit donné à ce sujet, il

s'efForçoit,
en cette occasion de lui faire oublier
ce mauvais procédé, et de regagner son

affection. De plus, son père {Maxitni-

lien) et son beau-père (Ferdinand, roi

d'Espagne), auxquels les succès du roi

de France donnoient de l'inquiétude,

ayant recommandé à l'archiduc de mé-

nager avec le plus grand soin la bien-

veillance du roi d'Angleterre afin de

le faire servir de
contre-poids, en l'op.

posant à Louis XII} ce jeune prince

profita avec joie de l'occasion pour met.

tre en pratique ces sages conseils. Dans
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conférence, il cajoloit Henri, l'ap.
pellant son protecteur, son patron, son

père} car telles furent ses propres expres-
sions, comme on en put juger par la let-
tre même que le roi écrivit à ce sujet à la
ville de Londres; lettre où il entroit dans
le plus grand détail sur les civilités et les

témoignages de respect qu'il avoit reçus
de l'archiduc, en cette occasion. On vit
aussi arriver à Calais le gouverneur de

Picardie et le bailli d'Amiens, députés
par le roi de France au roi d'Angle-
terre, pour lui faire part de ses succès,
et lui annoncer qu'il avoit achevé la con-

quête du Milanois (t). Le roi sembloit

(j ) Les Français ont conquis tant de fois cet opu-
lent duché qu'ils sont désormais bien assurés de ne
le posséder jamais ou de ne pouvoir le conserver

que par des prodiges multipliés de génie et de cou-

rage. Mais pourquoi lavons-nous toujours conquis
et perdu avec tant de facilité? Un événement si sou-
vent

répété doit être produit par une cause conti-

nue la voici il y a entre le caractère des Français
et celui des Italiens une montagne cent fois plua
haute que les Alpes; les Italiennes nous appellent,
mais les Italiens nous chassent} et si, en Italie, 0
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se

rappeller avec
complaisance cette en-

trevue de Calais, comme le prouve assez;

cette lettre même dont nous venons de

parler, dont il circula: des
copies

dans k

ville de Londres, et qui y fut, pendant

quelque temps, le sujet de tous les en-

tretiens. Car, quoique ce prince ne sût

pas
se concilier l'affection des habitons

de cette grande ville, par les mômes voies

qu'Edouard IV, il s'efforçoit néanmoins

de leur
plaire et de se les attacher par

son affabilité et par les faveurs qu'il ré-

pandoit sur eux(i).

nous menons les femmes à la messe, les hommes

nous mènent
d vêpres en un mot, c'est précisé-

ment parce que les Italiennes nous aiment, que

les Italiens nousliaïssent. Nous pouvons changerla

forme de gouvernement d'un
peuple conquis; mais

nous ne pouvons changer le fonds de son
caractère

qui est l'effet du climat or climat chaud ar-

deur
pour les

femmes – jalousie– haine pour le-»

individus et les peuples galans– expulsion de as

galans par la force ou la trahison: cet oracle est

plus sftr que celui de Calchas.

( 1 ) En quoi il commettoit la même faute
que

tous ces autres souverains clui sacrifient leurs pro-
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-et.- -1% 1~ r il"Cette mOrne année mourut Jean Mor-

ton, chancelier d'Angleterre archevê-

que de
Cantorbery et cardinal; per-

sonnage qui ne se
distingua pas moins

par son
éloquence que par son habileté.

Cependant son caractère altier et ses ma-

nières
impérieuses lui avoient fait beau-

coup d'ennemis ce
qui ne l'empêcha

pas à? être aimé du
prince, en

propor-
tion

qu'il étoit haï de la noblesse et

du peziple. Si Perkin, en publiant cette

liste des flatteurs du roi, qui faisoit par-
tie de son manifeste, n'y comprit point

Morton, ce ne fut rien moins
que par

attachement et par respect pour ce pré-

lat, mais c'étoit pour ne point choquer
le

pape dont cet
ecclésiastique étoit

vinces à la capitale, nu lien de substanter et d'a-

nimer également toutes les parties de leurs états.

D'ailleurs, les habit.ins de Londres se défioiont

avec raison de ce.sfavcur$ verbales de Henri VII,

l'expérience leur nyant appris que ces flatteries
étoient toujours la préface de quelque nouvelle

imposition.
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l'image, et, en quelque manière,le repré-
sentant en Angleterre, par cette dignité
de cardinal dont il étoit revêtu. Cette
haute faveur où il étoit auprès du roi
et la confiance que ce prince, d'ailleurs
si défiant, lui accordoit, peut être attri-
buée à différentes causes. D'abord, à son

zèle à sa vigilance et à son habileté
puis à sa fidélité

qui ne s'étoit jamais dé-
mentie durant les plus grandes disgrâ-
ces de son maître à quoi l'on peut ajou.
ter la haine secrète et invétérée que ce

prélat portoit à toute la maison d' Yorck,
ayant essuyé quelques mauvais traite-
mens sous le règne de tel prince de cette
maison. Enfin il dérivoit volontiers sur
lui-même l'odieux que le roi encouroit

fréquemment par certaines
mesures(i), 1

et même plus que son maître ne l'auroit

O ) Notre auteur vante continuellement la pru.
dence de Henri VII} et

cependant il avoue pres.

que à chaque page, que ce prince encouroit fré-
quemment la haine publique comment concilier
ces deux choses Î
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l'l;tÂ!l'A ff* lnv4ndà% nmsouhaité car ce prince ne cherchant

point de subterfuge, et ne daignant pas
voiler ses passions, se présentoit de front

à la haine publique ce qui augmentait

sans doute cette haine, mais la rendoit

moins hardie. Quant à ces rigoureuses
exactions que le roi se permettoit quel-

quefois, et qu'on attribuoit aux sugges-
tions de ce prélat on reconnut après
sa mort qu'il n'avoit fait que s'y prêter

par pure complaisance pour son maître

dont il connoissoit le naturel cupide, et

que, loin de flatter cette vicieuse incli-

nation, il avoit tâché de la modérer.

Sous le règne de Richard III, Mortott

ayant été confié au duc deBuckingham,

qui avoit ordre de le faire garder à vue

dans son propre palais il excita secrè-

tement ce seigneur à abandonner le parti
de

l'usurpateur, mais, lorsque l'orage

creva s le prêtre sauta dans la chalou-

pe, et se sauva sur le continent (i). Au

(») Non-seulement le clergé ne garantit point

l'imprudent qui s'expose pour le sauver mais mê-
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reste quand on trouverait dans la vie de

ce personnage plus d'actions blâmables

que
de

louables, il mériteroit toutefois

d'autant plus que la postérité honorât sa

mémoire, qu'il fut le
principal

instru-

ment de la réunion des deux roses. Il

mourut dans un âge très avancé son

Corps ainsi
que

son aine ayant con-

servé
jusqu'à la fin toute sa

vigueur.

L'année suivante, qui fut la dernière

du quinzième siècle, et la seizième du

règne
de

Henri, on célébra à Rome le

grand jubilé. Le pape Alexandre vou-

lant
épargner aux fidèles les frais et les

périls d'un
long voyage

en les
dispen-

sant d'aller en personne gagner les in-

me il le livre à
l'ennemi, comme

l'nppriront à leurs

dépens IJrnri III, roi de France, Charles! et

Jacques II, ruk
d'Angleterre etc. Lu prêtre,

ainsi
que le soldat, va

toujours du c6té du la

caisse; semblable à cet animal
domestique (lui est

l'emblème de
IV^owwe et de la

perxdie, il s'at-

tache, non au maître de la
maison, comme on Jo

croit
communément, mais à cette maison même

au local où il trouve sa commodité.
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dulgences dans cette
capitale du inonde

chrétien, se détermina à accorder ces

grâces spirituelles à tous ceux
qui con-

sentiroicnt à
payer une certaine somme

qu'il fixa, et crut devoir se contenter de

cette
espèce à? équivalent. Comme il était

plus commode
aux jidèles de recevoir

chez eux ces
indulgences il

étoit juste

qu'ils payassent cctte commodité. En.

conséquence il
envoya en Angleterre

Gaspard Pons avec le titre de commis-

saire du saint
siège; personnage beau-

coup mieux choisi
pour une telle com-

mission que ne le furent ces commissaires

que le
pape Léon X envoya depuis prê-

cheret vendre les indulgences en Alle-

magne (1) car il
ménagea cette affaire

(i) Les commissaires de Léon X eurent, l'im-

prudence de manger, en partie, l'argent provenu

desimlulgences, dansle pays même où ils l'avnient

levé s au lieu que celui-ci, à l'exemple de ses pré-

décesseurs, eut la discréii.m de le manger ou de
le laisser manger tout en Italie conduite d'autant

plus juste que le saint siùge vit des indulgences

qu'il accorde aux fidèles, et de
l'indulgence cju'U

en reçoit.
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toujours sous une apparence de sainteté

et de pieuses intentions, que, sans cau-

seraucun scandale, il tira
del'Angleterre

de grosses sommes d'argent qu'il versa

dans le trésor du saint père. Quelques

personnes s'imaginoient que le roi s'é-

toit approprié une bonne partie de cet

argent. Mais une lettre que le cardinal

Adrien écrivit depuis au roi, prouvoit
assez que cette imputation n'étoit qu'une

calomnie; car ce même prélat que le roi

employa pour engager le pape à expé-
dier une bulle de dispense pour le ma-

riage projeté entre le prince Henri (qui

régna depuis sous le nom de Henri VIII)
et l'infante Catherine, voyant que ce

pontife avoit peine à l'accorder, ne trou-

va point de motif plus puissant pour l'y

déterminer, que le service même que
Henri VII (père de ce prince) avoit

rendu au saint siège dans l'occasion dont

nous parlons; le roi
d'Angleterre ayant

alors laissé à Pons toute sa collecte, sans

en réserver pour lui-même un seul de-
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tiier(i). Mais, pour contenter la nation,
il sut lui persuader que cet argent n'é-

toit destiné qu'à de
pieux.usages; le mê-

me nonce apporta depuis au roi un bref
du pape, par lequel le saint père exhor-

toit ce prince à entreprendre, en per-

sonne, une sainte expédition contre le

Turc. Car le souverain pontife (dans sa

sollicitude paternelle ), voyant cet en-

nemi de la foi faire les plus rapides pro-

grès presque sous ses yeux, avoit souvent

proposé dans l'assemblée du sacré col.

( t ) Ne se
pourroit-il pas que monsignor Pons

eût été d'intelligence avec le roi d'Angleterre,
et lui eût dit Sire, meltez-moi à mêmedéfaire
une bonne collccte, je vous en laisserai une par.
tie, j'en garderai une autre, je donnerai le reste

au pape, tout le monde sera content, et le saint

nom de Dieu -sera bénil Car il est difficile de se

persuader qu'un prince aussi
cupide que Henri*

Fil, ait laissé tranquillement emporter de si gros-
ses sommes d'argent de son royaume, sans en re-
tenir une partie et se soit contenté

HAgnus Dei.

D'ailleurs, notre auteur a dit
plus haut

que ce

prince, dans une occasion
semblable s'étoit ar-

rangé avec le collecteur ditpape, de manière à lo-
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lège en présence de tous les ambassa-

deurs des princes étrangers, de se coali-

ser pour la guerre sainte, t c'est-à-dire,

pour une expédition générale de tous les

princes chrétiens contre les infidèles.

Dans cette auguste assemblée il avoit

été arrêté d'un consentement unanime,

que
les

Hongrois t les
Bohémiens et les

Polonois feroient une
irruption

dans la

Tkrace que les
Français

et les
Espa-

gnols attaqueroient la Grèce et que le

pape ( qui
ne

balançoit pas
à

exposer sa

ger dans ses propres coffres une partie de ce saint

argent,
et qu'alors le service du roi ne souffrit

point du service de Dieu, De plus comme les

sujets du roi
payoient

ait trvsor papal pour les

indulgences du pape, il étoit juste que le collec-

teur du
pape payât aussi au trésor royal, pour

l'indulgence du roi. Enfin, le lecteur doit se rap-

peller que Henri VII «.voit fait passer
ait

parle-

ment un bill qui imposoit de fivossus amendes à

tous les négocians qui n'auioient
pas

converti en

marchandises dn pays tout l'argent provenu de la

vente des leurs, et que les facteurs du pape n'a-

voient pas été exceptés.
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personne et i\ se sacrifier lui-même pour
une cause si sainte ) accompagné du

roi d'Angleterre des Vénitiens et des

autres puissances maritimes se porte-

roit, avec une puissante flotte, dans la

méditerranéen et iroit droit à Constan-

tinople ,pour en faire le siège. Le pape,
dans cette vue, avoit député des nonces

à tous les princes chrétiens tant pour
les exhorter à terminer tous leurs diffé-

rens, /que pour les engager à contribuer

de leur argent et de tous leurs moyens,
à l'exécution d'une si grande et si sainte

entreprise. A cette exhortation papale, t
le roi, qui connoissoit très bien les se-

crets sentimens et les vues du saint père,
fit une réponse plus fastueuse que sé-

rieuse elle portoit en substance, que le

pape ne trouveroit pas, dans toute la

chrétienté, un prince plus disposé que
le roi d'Angleterre à déférer à ses au-

gustes volontés, non-seulement en sa-

crifiant toutes ses troupes et tous ses tré-

sors pour cette guerre sacrée, mais mê-

me sa personne, en s'y portant lui -môme,
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droit deux fois plus de dépenses et au

moins deux fois plus de temps, pour le-

ver des troupes de débarquement, et les

transporter dans les lieux qui seroient le

théûtre de la guerre, qu'il n'en faudrait

aux princes dont les états se trouvoient

plus près de l'ennemi qu'en outre la

forme de ses vaisseaux ( vu qu'il man.

quoit de galères) ses pilotes, ses ma-

telots en un mot toute sa marine étoient

beaucoup moins propres pour faire voile

et combattre dans la méditerranée que

celles de ces mêmes princes; qu'en con,-

séq\ience il seroit plus à propos que sa

sainteté voulût bien se faire accompagner

dans cette expédition par un de ces prin-

ces qui étoient plus à portée de le faire;

que, parce moyen,on épargneroit beau.

coup de temps et d'argent; qu'il faudroit

aussi prendre quelques mesures tendan-

tes à prévenir la jalousie et la mésintel-

ligence qui pourroient naître entre les

rois de France et d'Espagne, pour le

commandement de l'armée, si ces deux
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princes marchoient en personnes contre
la Grèce} que, pour lui, il

n'épargne.
roit ni ses troupes, ni ses trésors, pour
contribuer à une si sainte

entreprise;

qu'au reste si ces deux monarques re-

fusoient
d'accompagner sa Sainteté à

cette guerre, il sacrifieroit toute autre

considération et l'y suivroit plutôt que
de l'y laisser aller seule, à condition tou-

tefois que tous les différens survenus en-
tre les princes chrétiens, et encore sub.

sistans, seroient terminés ce
qui suppose

que lui-même ne seroit retenu par au-

cune
espèce de guerre ou de révolte qui

exigeât sa présence; et que quelques ports
d'Italie seroient remis entre ses mains,

pour servir de retraite et de sûreté à ses

troupes et à sa personne.

Le nonce s'en retourna avec cette ré-

ponse, et n'en fut pas plus mécontent,
car il s'y attendoit assez. Cependant cette

même déclaration du roi toute vague
qu'elle étoit, ne laissa pas de donner une

si haute idée de ce prince dans les autres

états, que les chevaliers de Rhodes, peu
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temps après
l'élurent prolecteur

de

leur ordre. Tout seiiiblott alors concou-

rir à la
gloire

d'un
prince qui

s'étoil déjà

acquis une si haute réputation par sa pru-

dence et sa politique.

Durant ces deux dernières années,

quelques hérétiques
furent traduits en

jugement} genres
de

procès qui
furent

très rares sous ce règne mais au. lieu de

les condamner ait feu, on se contenta de

leur imposer de simples pénitences (i).

(i ) Cette conduite doit servir d'exemple
à tous

les princes.
Ce n'est point

une peine qu'on doit

infliger à dos hérétiques, mais seulement unepé'

nitenec} et ce n'est point le magistrat cjul doit exer-

cer cette sainte animadversian mais un confcs~

seur; car l'hérésie n'est pas un crime, mais seu-

lement un péché,
ou plutôt

ce n'en qu'une
erreur

qu'il faut détruire, non en brûlant l'tninine qui

se trompe,
mais en l'éclairant, en le livrant au

jeu
de la charité, et non au f<i» de bois. Les ré-

compenses que
la foi nous propose étant, dans

l'autre monde, les peines
décernï'O* pour

les dé-

lits contre la religion, ne doivent pus non plus
être

infliges
dans

celui-ci.
La farce publique,

cnmrao

l'a observe Locke, n'ayant
été instituée que pou/
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Et
quoique Henri ne fût rien moins

qu'un

scholastique et un
pédant, il eut ce-

pendant l'honneur d'en convertir un
par

la force de ses raisonnemens (1).

garantir la vie, la liberté, les biens, l'honneur,
etc. des

sujets ou des citoyens ç'oet en abuser, et

en pervertir l'usage, que de
l'employer

à soutenir

des
opinions religieuses; et tout homme qui inter-

rompt les véritables fonctions du magistrat, pour
l'exciter à sévir contre un hérétique mérite lui-

même d'être châtié comme
perturbateur du

repos

public. L'essence de toute
religion est l'intime per.

«uasion des opinions qu'elle enseigne s or, la vio-

lence ne persuade point et la terreur
n'est pas la

foi. Tout homme
qui en remplissant ses devoirs

de
citoyen, manque à quelque devoir imposé par

une secte
quelconque, même

par la secte domi.

nante, n'en est pas moins
orthodoxe, par rapport

au magistrat qui ne doit connottre que des délits

dont il peut avoir
connaissance et tout chrétien

orthodoxe qui, sous prétexte de
charité, veut brû-

ler un
hérétique, avant de l'avoir converti et pour

le damner à coup sûr, est hérétique par rapport
à l'état. Ce n'est pas l'incrédule qu'il faut mettre
à mort, mais le

tyran qui le persécute.

( 1 ) Tous les raisonnemens d'un
théologien qui

commande à trente légions et qui est en état de
.,1
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Quoiqu'à
cette

époque
le roi semblât

être débarrassé pour toujours
de ces

prin-

ces
fantastiques

dont
l'apparition

avoit

si souvent troublé son
repos,

des
person-

couper les oreilles à ceux qui ne l'écourent pas,

sont autant d'argumens péremptoires. D'ailleurs,

Henri Vil avoit dans ses coffres de
quoi

fermer

la bouche à tous les hérétiques et avoir
toujours

raison. Car, s'ilesttoujours beau de conquérir les

«mes ) on ne peut pas toujours les avoirgratis; et

trop souvent pour pouvoir les revendre avec pro-

fit, il faut commencer par los acheter. La misàre

fait bien des prosélytes et tel change de religion

pour
avoir du pain comme l'a dit J. J. Rousseau.

Henri VU, qui croyoit avoir besoin du pape,

pour légitimer et sanctifier son usurpation, cajo-

loit le saint père en se faisant successivement son

fermier général son champion et son missionaire.

Quand un usurpateur ne sait pas s'affermir sur le

trône est méritant la confiance des citoyens qui

en est la véritable base il faut bien qu'il s'adresse

à Dieu ou à son vicaire, faute de mieux. Enfin, y

Jacques l, roi d'Angleterre, aùnoit à argumen-

ter sur des matières de théologie, pour opérer des

conversions; et notre auteur étoit un écrivain au

service de Jacques I, dont Henri Vit étoit le

héros.
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«lâges moins éclatans, mais qui avoient

plus de réalité, l'inquiétoient encore

quelquefois; les fantômes et les inquié-
tudes dont ils étoient la source, lui ve-

noient toujours de la même région; je
veux dire de la maison à'Yorck. Car,
vers le temps dont nous parlons, le comte

de Su/folk ( fils à'Elizabeth sœur aînée

d'Edouard IY, et du Duc de Suffblk,

son époux en secondes noces), et frère

de Jean, comte de Lincoln ( tué à la ba*

taille deStoke), lui donna de l'occupa.
tion pendant quelque temps. Ce seigneur,
d'un caractère très violent, ayant tué un

homme dans un mouvement de colère,
obtint sa grace du roi; mais Henri lui fit

payer assez cher ce pardon; car, soit pour
lui imprimer une légère tache, soit pour
lui faire mieux sentir le prix de oette

grace qu'il vouloit lui accorder, il permit

qu'on le traduisît en jugement devant les

tribunaux ordinaires, et lui fit délivrer

publiquement un diplôme d'aholition.

Un tel procédé fit sur le comte l'impres-
sion qu'il fait toujours sur une ame fière, >
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et le souvenir de cet aiï'ront resta plus

.profondément gravé dans son esprit, que

celui de la grace qu'il avoit obtenue. En

conséquence, ayant le cœur ulcéré con»

tre le roi, il passa en Flandre, et se ré-

fugia auprès de la duchesse de Bourgo-

gne, sa tante. Cette fuite causa d'abord

au roi quelque inquiétude; mais ensuite

ce prince, à qui une continuelle épreuve

du danger avoit appris à user de remèdes

aussi prompts que doux, parvint à ap-

paiser ce seigneur, à l'aide des paroles

gracieuses qu'il lui iit porter, et des of.

fres avantageuses qu'il lui fit faire par

ses agens; ensorte que le comte prit le

parti de revenir en Angleterre, et de se

réconcilier avec le roi j retour d'autant

moins étonnant, qu'il ne devoit plus es-

pérer d'être soutenu parla duchesse, cette

princesse, désormais lassed'échouerdans

toutes ses tentatives contre Henri, n'é-

tant plus tentée de faire de nouvelles

expériences en ce genre; sans compter

qu'elle avoit été sensible aux ménage-

mens que ce prince avoit eus pour elle,
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en ne permettant pas que son nom fùt

articulé dans les aveux de Perkinj pro-

cédé qui avoit un peu adouci son ressen-

timent.

Au commencement de l'année sui-

vante, qui étoit la dix-septième du rè-

gne de ce prince, on vit arriver en An-

gleterre la princesse Catherine, qua-
trième fille de Ferdinand et ^Isabelle

( roi et reine d'Espagne ). Elle débar-

qua à Plimouth le a d'octobre, et le

i4 novembre suivant, elle fut épousée

par le prince Arthur ce mariage fut cé-

lébré dans Y église de Saint-Paul; le

prince avoit alors environ seize ans, et

la princesse dix-huit. Il seroit inutile

d'entrer dans de grands détails sur la ré-

ception qu'on lui fit à son arrivée en An-

gleterre, sur son entrée dans la ville de

Londres, et sur les cérémonies obser-

vées à ses noces. On sent assez que le roi

déploya toute sa magnificence en cette

occasion le bel ordre qui régna dans

les fêtes données à ce sujet, répondit à

leur splendeur et à leur somptuosité; ce
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qui paroîtra d'autant moins étonnant,

que le génie de l'évêque Fosv y présida.
Cet illustre

personnage, dont le grand
sens savoit s'appliquer à tout, ne s'en-

tendant pas moins à ordonner une fête,
à régler une cérémonie à décorer un

temple, et à faire les honneurs à la cour

d'un grand prince, qu'à le soulager du

poids de l'administration soit dans la

guerre, soit dans la paix. Les négociations
relatives à ce mariage avoient duré sept

ans; on pouvoit attribuer ce délai à l'âge
encore tendre du prince et de Vin/antes
mais la véritable cause de cette lenteur

fut la prudence même des deux rois,
dont chacun, sachant mûrir ses desseins,

prenoit tout le temps nécessaire pour
considérer la situation de l'autre, avant

de se décider; persuadé d'ailleurs qu'en
attendant la conclusion de ce traité, cette

négociation même qui étoit entamée,
faisoit croire aux autres princes que la

plus étroite union régnoit entre eux; ce

qui leur étoit utile à tous deux, quoi-

qu'ils n'eussent pris aucun
engagement
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sur ce point. Mais enfin la fortune de

l'un et de l'autre prenant de jour en jour

plus de consistance et de stabilité, com-

me ils ne voyoient point autour d'eux

d'alliances plus avantageuses, ils termi-

nèrent cette longue négociation, à la sa-

tisfaction des deux partis, et ce mariage

fut conclu.

La dot que cette princesse apporta à

son époux, et qui devoit lui tenir lieu

de tous ses droits auxquels elle renon-

çoit, fut de cent mille ducats, dont une

moitié devoit être payée dix jours après

la célébration du mariage; et l'autre, en

deux années savoir, cinquante mille

chaque année. Cependant une partie de

cette somme devoit être employée en

bijoux et joyaux, ainsi qu'en vaisselle

d'or ou d'argent, et l'on prit des mesures

pour en faire faire l'estimation exacte;

on assigna pour douaire à cette princesse

le tiers de la principauté de Galles, du

duché de Cornouaille et du comté de

Chester; terres qui devaient être sépa»

rées formellement, et par des limites dis-
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tinctes, d'avec celles dont elles faisoient

alors partie; mais ce traité ne détermi-

noit rien par rapport au douaire qu'elle

devoit avoir, au cas qu'elle devtnt reine

d'Angleterre. Il y étoit dit seulement que

ce douaire ne seroit pas moindre que ce-

lui qui étoit ordinairement alloué aux

reines d'Angleterre.

Dans tous les spectacles donnés à l'oc-

casion de ce mariage, et dans toutes les

pièces composées à ce sujet, on emprunta

beaucoup d'emblèmes de l'astronomie.

"L'infante y étoit représentée par l'étoile

du matin et le prince Arthur, par celle

û'Arcturus. Le vieil Alphonse, roi d'Es-

pagne, prince qui étoit un des ancêtres

de la princesse, et qui s'étoit illustré par

ses hautes connoissances dans l'astrolo-

gie, paroissoit sur la scène, et y venoit

prédire toutes les prospérités qui de-

voient être les conséquences de cet heu-

reux mariage. Quelque idée qu'on puisse

se faire do ces bagatelles, de telles fic-

tions n'étoieat rien moins que pédantes-
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ques (1). Au reste, croyez que
l'iUTteur

d'une telle
pièce n'eut

garde
d'oublier

ce fameux Arthur, roi de la
grande

Bre-

tagne,
sur

lequel on a inventé tant de

contes ou de fables, et
qu'il

ouhlia en-

( i ) Cependant la comparaison du prince
Arthur

avec l'étoile noinméo Arcturus, l'ondée sur la seule

analogie des deux noms, n'est qu'une affectation

pddantesque j mais, comme notre auteur avoit se-

mé lui-môme dans cette histoire beaucoup de sem-

blables affectations que j'ai fait disparottre, elles

ne dévoient point lui
paraître

telles. Ce goût pour

les comparaisons, les métaphores, les embldmes, >

et en général pour les figures qui ont pour base

des analogies purement verbales, grammaticales

ou mêçhaniqucs est propre à l'enfance des indi-

vidus et des nations; c'est par là qu'on commencet

de-là aussi la rime, inventée par les Goths, et

adoptée par le grand Racine, parce que, pour

plaire,
il faut absolument se prêter, du moins en

partie, au goût, bon ou mauvais, des gens aux-

quels on parle. Lisez l'histoire du siècle de Bacon.

et des neuf ou dix siècles procédeus vous
y trou-

vères par-tout) dans la prose, dans les vers, dans

les édifices, dans l'armure, et même dans la litur-

gie, des pointes et des tours do force.
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core moins de faire dire à ces person-

nages, que l'infante Catherine étoit

elle-même issue de la maison de Lan'

castre. Quoi qu'il en soit, il semble que

cette manie de vouloir lire dans les as-

tres la destinée des princes, leur porte

malheur; car ce jeune prince qui étoit

alors non-seulement l'espoir et l'amour

de la nation angloise mais même l'ob-

jet de l'attention de toute l'Europe, mou-

rut au mois d'avril suivant dans son

château de Ludlow, où le roi avoit voulu

qu'il fit sa résidence avec sa cour, en

qualité de prince de Galles. L'histoire

ne nous a laissé aucune particularité in-

téressante sur ce jeune prince, soit par

cette raison même qu'il fut enlevé à la

fleur de son âge, soit parce que le roi

n'étoit pas homme à faire briller ses en-

fans, et à attirer sur eux l'attention pu-

blique. Tout ce que les historiens nous

apprennent à son sujet, c'est que, dès

ses premières années, il aima les scien-

ces et les lettres, qu'il y fit de rapides

progrès, et qu'à l'époque de sa mort il
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avoit déja acquis plus

de connoissances

et de lumières
que

n'en ont ordinaire-

ment à cet
âge

les fils de rois.

Le
mariage

de ce jeune prince
donna

lieu à un doute
important, lors(lu'il

fut

question
du divorce de Henri FIJI avec

l'infante Catherine; divorce
qui

excita

tant de troubles, et occasionna une si

grande révolution
(i).

Il
s'agissoit

de sa-

(t) Ce divorce, combiné avec l'invention de

V imprimerie, avec le reflux des sciences, des let-

tres et des arts dans l'Italie (reflux occasionné par

la
prise

de
Constantinople);

enfin avec l'auda-

cieuse et
méthodique opiniâtreté de Luther, porta

un coup
terrible aux bases du catholicisme et de

la superstition. Car ce divorce occasionna la sé-

paration
de l'église anglicane d'avec l'église ro-

maine et cette séparation tourna, contre la cour

de Rome, tout le génie et toute la fermeté de la.

nation angloiseM Or en fait de
philosophie, la

France imite l'Angleterre;
et tout le reste de FEu-

rope imite la France, sur-tout depuis que Vol-

taire et Jean- Jacques ont êerh. Mais, à cet égard,

comme à tant d'autres, tout n'est pas fait, pare»

que tout n'est pas dit il ne
manquoit à ces deux

écrivains qu'une république et il ne nous man-

que 4 nous républicains que leur
génie.
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voir si le prince Arthur woil consommé

son mariage avec son épouse (l'infante)

car, si cette consommation avoit eu lieu,

elle auroit été une cause suffisante pour

opérer ce divorce. A la vérité, Catherine

elle-même nia le fait, ou du moins ses

avocats persistèrent dans cette négation,

qu'ils regardoient comme un de leurs

principaux moyens quoique l'objet do

la principale question fût de savoir si le

pape avoit, sans restriction, le pouvoir

de dispenser, et si sa dispense auroit été

valable, dans le cas même où la consom-

mation auroit eu lieu. Ce doute fut de très

longue durée, et donna lieu à de très

grandes discussions, parce que, dans

cette question, il s'agissoit de régler les

droits respectifs de Marie et à'Elizabeth,

qui régnèrent consécutivement, et dont

les légitimations (quoique leurs droits à

la succession eussent été confirmés par

acte du parlement), étoient visiblement

incompatibles. Or, dans le temps où l'o-

pinion publique étoit favorable à la lé-

gitimation de la reine Marie j on prétejx-
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dit que le prince Arthur n'avoit pas con-

sommé son mariage, non qu'alors on

voulût refuser au pape le pouvoir absolu

de dispenser, même dans le cas de con-

sommation, mais seulement pour ména-

ger la délicatesse de la reine, et pour

rendre sa cause encore meilleure. Au

contraire dans le temps où la nation

étoit favorable à la légitimation de la

reine Elizabeth temps plus long et

plus récent, on soutenoit que cette con-

sommation avoit eu lieu. Quoi qu'il en

soit, toujours est-il certain qu'on mit un

intervalle de six mois entre l'époque de

la mort du prince Arthur et celle où le

prince Henri prit le titre de prince de

Galles; délai assez long, d'où l'on in-

féroit que jugeant le mariage consom-

mé, on avoit
^ru

devoir laisser écouler

ce temps pour s'assurer si Catherine étoit

enceinte du fait à' Arthur. De plus, Ca-

therine elle-même obtint depuis une nou-

velle bulle du pape, tendante à valider

son mariage, et contenant cette clause

velforsan çognitam {même dans le cas
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oie elle aurait été connue) clause qui

ne se trou voit pas dans là première bulle.

De plus, lorsque cette affaire étoit sur

le tapis on alléguoit pour preuve de

cette consommation, une plaisanterie du

prince Arthur. Ce prince disoit-on le

lendemain de ses noces, se levant d'au-

près de son épouse, demanda à boire, 9

contre son ordinaire et voyant sourire

malignement le page qui lui présentoit

le vase, lui dit, en souriant aussi J'ai

été la nuit dernière an milieu de l'Es-

pagne; et comme le climat de ce pays-

là est fort chaudt il n'est pas étonnant

que j'aie soif: si toi-même qui souris,

tu avois été obligé de faire un tel voya-

ge, tu en serois revenu bien plus altéré;

à quoi l'on peut ajouter que ce prince

ayant déja seize ans, lorsqu'il mourut,

étoit d'ailleurs d'une constitution saine

et robuste (i).

Au mois de février suivant, le duc

d'Yorck fut créé prince de Galles, puis

(i) Puisqu'il mourut à l'âge de seize ans.
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comte de Chester et de Plint} car le

duché de Cornouaille lui étoit dévolu

par un acte du parlement. Le roi, qui
auroit été obligé d'assigner un second

douaire, si son fils eût épousé toute au-

tre princesse que la veuve & Arthur, qui
ne se dessaisissoit pas volontiers de son

argent, et que son inclination, d'accord

avec la raison d'état, portoit à entrete-

nir l'alliance qu'il avoit contractée avec

Ferdinand (dont le caractère syrapathi-
soit fort avec le sien ) souhaita que ce

\vxmefvxnceêyom&x\' infante Catherine;

et, après avoir éprouvé de sa part toute
la résistance dont un jeune homme de

douze ans est capable, il vint enfin à

bout de l'y déterminer car, en vertu

des secrètes dispositions de la divine pro.

vidence, il étoit arrêté que ce mariage
seroit une source d'événemens extraor-

dinaires, et la cause d'une grande révo-

lution.

La même année, le mariage projeté

entre Jacques, roi d'Ecosse, etMargue'

rite, fille ainée de Henri, fut célébré à
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Londres} il le i'atpar procureur, et pro-
clamé à la croix de Saint Paul; le mê-

me jour on chanta le Te Deum sui-

vant l'usage mais la joie que les habi-
tans de Londres témoignèrent en cette

occasion par le son des cloches par

les feux allumés dans une infinité d'en-

droits, et autres semblables démonstra-

tions, fut beaucoup plus vive qu'on n'au-

roit dû naturellement s'y attendre, vu

ïa haine et la- jalousie qui régnoient de

tout temps entre les deux nations, et

que les deux dernières guerres avoient

comme attisée cette joie étoit plus éton-

nante à Londres que par-tout ailleurs;

cette capitale étant trop éloignée de l'en-

nemi pour avoir ressenti comme les

frontières les maux causés par les guer-

res précédentes et pour tirer autant

d'avantages de la cessation des hostili-

tés ce qui me porteroit à croire qu'on

pourroit attribuer ce sentiment général

d'alégresse à une sorte de secrette ins-

piration, qui n'agit pas moins sur la

multitude que sur les princes et à une
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espèce de pressentiment des heureuses

conséquences que devoit avoir cette al-

liance j le mariage fut consommé, au

mois d'avdt suivant, dans la ville d'E-

dimbourg. Le roi voulut bien accompa-

gner lui-même la princesse sa fille jus-
qu'à Collvwestont où il la remit entre

les mains du comte de Northumberland,

(lui, avec un cortège nombreux, et com-

posé de la plus haute noblesse des deux

sexes, la mena au roi d'Ecosse, son.

époux. Les négociations, pour ce ma-

riage, avoient duré près de trois ans

à compter depuis l'époque où ce prince

avoit fait les premières ouvertures à

Fox sur ce sujet. La dot que le roi

donna à sa fille fut de dix mille livres

sterling*. Le roi d'Ecosse assigna à son

épouse un douaire de deux mille livres

de rente, et elle ne devoit jouir que de

la moitié de ce revenu, durant la vie de

ce prince. Ces rentes étoient constituées

sur des terres d'un produit clair et net.

On prétend que, lorsque le roi mit en

délibération, dans son conseil, le projet
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de ce mariage, quelques-uns de ses con-

seillers ne craignirent pas de lui objec-

ter que cette alliance pouvoit avoir de

très grands inconvéniens, attendu que,

si les deux fils de sa majesté venaient

à mourir sans enf ans V Angleterre
se-

roit réunie à L'Ecosse, ce qui seroit très

préjudiciable à la nation angloise: Non

répondit aussi-tôt le roi, si cet êvène*

ment que vous craignez avoit lieu, ce

seroit alors l'Ecosse qui seroit réunie à

l'Angleterre, et non l'Angleterre à l'E'

cosse; car c'est le plus grand royaume

qui attire le plus petit (i). Ainsi en

(i) Attendu que l'attraction réciproque des

royaumes, ainsi que celle des corps ( inertes) est

en raison directe des masscs. Aii reste, l'objec-

tion des conseillera de Henri VII étoit beaucoup
plus sage que sa réponse. A Invérité il étoit clair

que, si un roi d'Ecosse venoit à succéder à la cou-

ronne d'Angleterre il feroit plus volontiers sa

résidence à Londres qu'à Edimbourg mais il l'é-

toit aussi
qu'il y ntneneroituu grand nombre d'E-

cossois pour lesquels il auroit une prédilection

marquée; préférence qui exciteroit la jalousie de»
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donnant la
princesse Mj&qubrite au

ROr d'Ecosse, nous serons moins
expo-

sés à cet inconvénient
que vous m'ob-

jectez, qu'en la donnant au roi db

Frakcs ou à son héritier
présomptif:

Cette
réponse du roi

passa pour un ora-

Anglais, et seroit une semence de troubles. Or,
ce qui pouvoit arriver arriva en

effet; car, lors.

qu'après la mort i'ElizaùetA, Jacques VI, roi
d'F-, cosse, succéda à la couronne d'Angleterre,
il amena avec lui une infinité d'Ecossoîs j il répan-
dit presque toutes les graces sur cette nation dé-

testée des
Anglois qui, dans leur

ressentiment,

portèreut les
premiers coups à la

prérogative roya-

le, et préparèrent ainsi cette terrible révolution

qui coûta la couronne et la vie à Charles I. Ainsi

Henri VU, en donnant sa fille au roi d'Ecosse,

coupoit la tête à CharlesT, et ses conseillers avoient t

plus
de

prévoyance que lui. VEco$se et
['Angle'

terre étant, pour ainsi dire, de
plain-pied, il

n'étoit
pas très difficile de les réunir au lieu

que, v

pour réunir
l' Angleterre à la France, il auroit

fallu passer l'eau. Mais ce n'est pas la
première

fois
qu'une sottise

enveloppée dans une phrase

«y m métrique, qu'un vrai jeu de mots a passé pour
un oracle, et a renversé ou ébranlé un empire.
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cle, et réduisit au silence ceux qui a-

voient hazardé l'objection.

Il sembloit que cette année dût être

marquée dans les fastes de l'Angleterre

par des événemens mémorables et c\e na-

tures opposées je veux dire par des

morts, ainsi que par des rrarzrirryes; car

aux réjouissances et aux fetes données

à l'occasion des deux mariages dont nous

venons de parler succédèrent bientôt

les funérailles et le deuil au. prince Ar-

thur et de la reine Elizahcth cette prin-

cesse mourut en couches à la tour, et son

enfant lui survécjiiitpeii. Ce fut aussi vers

ce même ternps que Henri perdit sir Reg-

naud Dehrai c'étoit de tous les mem-

bres du conseil celui qui parloit au roi

avec le plus de liberté, et qui le flattoit

le moins; ce qui n'empôcha pas que les

exactions de Henri, qu'on attribuoitaux

suggestions de ce seigneur, ne le rendis-

sent plus odieux qu'il ne méritoit de

l'être.

Le roi étoit alors dans la plus éclatante

prospérité, et ses affaires é toient dans un
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état d'autant plus florissant, que ses al-

liances avec la Bourgugne, M Espagne ut

l'Ecosse, couçouruiunt à l'affermir sur

le trône à l'enrichir, et à assurer sa

tranquillité.

Les bruits de guerre ne se faisoient

plus entendre que du côté de l'Italie,

comme un tonnerre éloigné. Ce fut à

cette époque que la cupidité naturelle

du roi que des disgraces ou des dan-

gers continuels avoient jusqu'alors ré-

primée commença à rompre les liens

qui la retenoient, et que tous les senti-

mens et toutes les pensées de ce prince o,

prenant la teinte dece honteux penchant,
le portèrent à fouler ses peuples, et à thé-

sauriser. Or, comme les princes trouvent

beaucoup plus aisément des instrumens

et des ministres pour satisfaire leurs pas-
sions vicieuses, que pour exécuter ce

qu'exigent d'eux l'honneur et leur véri-

table intérêt le roi en trouva aussi -tôt

deux selon son cœur et disposés à se

prêter à ses vues, autant et même plus

qu'il ne le souhaitoit. C'étoient Empson
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et Ductley, deux hommes sans princi-

pes et sans honneur, que le peuple re-

gardoit comme deux sang-sues destinées

à pomper toute sa substance et qui dé-

tournoient à leur profit une partie du

produit des exactions de leur maître. Du-

dley qui étoit d'une assez bonne famille JO
et qui ne manquoit pas d'éloquence, a-

voit le funeste talent de pallier, par des

discours modérés les actions les plus

tyranniques j mais Empson homme de

basse extraction (il étoit fils d'un cor-

dier), dédaignoit tous les ménagemens
de son collègue, qu'il croyoit fort inuti-

les, et, faisant gloire de son infamie mê-

me, alloit droit au but. Ces deux hom-

mes, jurisconsultes distingués, et mem-

bres du conseil privé, étoient revêtus

d'une grande autorité. Ainsi comme ce

sont les meilleures choses qui ont les plus

funestes effets lorsqu'elles vienneutà se

corrompre ces deux ministres de l'avi-

dité du prince abusaient des loix et de

la justice môme qui n'étoient entre leurs

mains qu'un instrument de concussion
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et de
brigandage j se prévalant de leur

profonde connoissance des formes de la

procédure ils excelloient à revêtir d'in-

sidieuses formalités les injustices les plus

criantes car en premier lieu ils fai-

soient accuser juridiquement le sujet

opulent qu'ils vouloient pressurer et

sur cette plainte lorsqu'ulle se trou-

voit fondée, ils le faisoient aussi-tôt em-

prisonner. Mais alors en vain deman-

doit.il à être entendu dans ses défenses,
sourds à toutes ses représentations, ils

le faisoient languir dans cette prison,

par des délais concertés; ils lui faisoient

entendre qu'il devoit redouter son juge-
ment autant qu'il paroissoit le desirer,

et lorsqu'il étoient parvenus à l'effrayer,
ils le rançonnoient impitoyablement

exigeant de lui des sommes exorbitantes;

rançons qu'ils qualifioient d'adoucisse-

mens et de compositions.

Ensuite l'habitude du crime et des

succès multipliés augmentant leur au-

dace, ils ne daignoient plus observer la

moitié de ces formalités dont nous venons
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de parler, et négligeoient l'apparence
môme de la justice. Ils expédioient de

leur autorité privée, l'ordre d'arrêter

tel citoyen que bon leur sembloit; de le

faire comparoître devant eux ou quel-

ques autres hommes de même trempe, qui
étoient à leurdévotion, et cela dans leurs

propres maisons, ou dans celles de ces

derniers j, sans autre titre que la simple
commission dont ils étoient revêtus là
sans autre forme de procès, et par une

voie aussi expéditive qu'irrégulière je
veux dire, par celle d'un simple examen

qu'ils leur faisoient subir eux-mêmes
sans le concours des douze jurés, ils pro-

nonçoient des jugemens arbitraires, s'ar-

rogeant le pouvoir de connoître de tou-

tes les affaires relatives aux droits de la

couronne et de toutes les contestations

entre particuliers. Ce n'étoit pas tout j à
l'aide de fausses Informations, chargeant
de redevances féodales les rentes ou les

terres des particuliers et excellant à faire

trouver des défauts de formes dans les

contrats d'acquisition, ils s'attribuoient
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les tuteles les premières saisines, les

lods et ventes, ou autres droits qui en

dépendoient, fatiguant par des délais ar-

tificieux les sujets lésés et refusant de

les admettre à évincer ces fausses encmS-
tes par des voies

légales. De plus, lors-

que les pupilles du roi (les mineurs qui
étoient sous

la garde-noble) étoient par-
venus à la majorité ils ne

poujjoient se

mettre en possession de leurs terres, ou

autres biens, qu'en payant des sommes

exorbitantes. Enfin ces deux ministres

inventoient une infinité de calomnies et

de chicanes pour vexer les tenanciers

et les engagistes de la couronne, en les

faisant paroître coupables d'usurpation.

Lorsqu'un accusé avoit été condamné

par contumace, il ne lui étoit plus per-
iiis de solliciter sa grace qu'en offrant

une somme considérable, et s'il refusoit

ie consentir à la composition prescrite,
son jugement, qui alors emportoit con-

fiscation de biens, étoit exécuté à la ri.

<»ueur j et, même sans faire intervenir la

toi on saisissoit pour deux ans la moitié
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des terres et des rentes de tout homme

condamné par défaut, comme une amen-

de exigible
en pareil cas. De plus, le

grand et le petit jury (composés, l'un

de vingt -quatre membres, l'autre de

douze, et destinés à juger du simple

fart) intimidés par les menaces à'Empson
et de Budley, et étant devenus leurs es-

claves, étoient forcés de conformer tous

leurs jugémens aux volontés de ces deux

tyrans, ou lorsqu'ils s'y refusoient, ils

étoient eux-mêmes accusés incarcérés

et condamnes à de grosses amendes.

Je ne sais trop si je ne devrois pas plu-

tôt ensevelir dans un éternel oubli tous

ces genres
de concussions et de vexations

qu'ils se permettoient, que les consigner

dans cette histoire, où ils peuvent offrir

à leurs semblables de dangereux
exem-

ples (1). Quoi qu'il en soit, on voyoit

( i ) Les honnêtes gens cherchent «le bons excn»'

pies dans l'histoire, et les fripons y en cherchent

de mauvais or, l'histoire offre plus de mauvais

exemples que de bons; et il y aplus de fripons que
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neea nn.1.a 1, .r L~sans cesse ces deux hommes fondre sur

le peuple pour le piller semblables à

deux faucons, apprivoisés pour le pro-

fit de leur maître, et sauvages pour leur

propre intérêt ensorte qu'en fort peu de

temps ils s'engraissèrent de la substance

du peuple, et amassèrent des biens im-

menses mais le principal instrument de

leurs rapines étoient les loix
pénales,

qui leur servoient à vexer les grands
et les petits indistinctement, et qu'ils

exerçaient avec une tyrannique sévérité t

s'embarrassant peu si elles étoient justes
ou injustes, avantageuses ou nuisibles,

nouvelles ou anciennes, et tombées en

désuétude, possibles ou impossibles dans

l'exécution. Ils fouilloientsans cesse dans

le code national, y cherchant tous les

statuts, soit anciens, soit nouveaux, qui

d'honnêtes gens: l'histoire est donc généralement

partant, plus nuisible
qu'utile en nous offrant le

tableau des succès multipliés du crime audacieux
ét méthodique elle le resème sans cesse dans l'u-

nivers, car tout homme veut réussir.
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pouvoient leur servir de prétexte et de

moyen pour piller ta nation, quoique la

plupart de ces loix ne fussent destinées

qu'à imprimer la terreur aux coupables,

ou à ceux qui seroient tentés de le deve-

nir, et non à être exercées en toute ri-

gueur. Pour exécuter leurs odieux des*

6eins,ils avoieitt sans cesse sous leur main

une foule d'espions, de délateurs, de

faux témoins, à l'aide desquels ils étoient

maîtres de faire rendre à volonté un ju-
gement quelconque, tant sur le droit que

sur le fait soit par les deux jurys, ou

par les autres tribunaux.

Pour donner une idée du caractère in-

téressé et de l'insatiable avidité du roi,

on rapporte le trait suivant. Un jour le

comte d'Oxford, un de ceux qu'il em-

ployoit le plus volontiers, le traita ma-

gnifiquement dans son château à'Heve-

ni/igham. Le roi, en s'en allant, voyant
un grand nombre de serviteurs externes,

ou de cliens revêtus de superbes livrées,

et rangés dans le plus bel ordre sur son

passage, appella le comte, etlui dit: Mon
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de la généreuse hospitalité que vous exer-

ciez, et de la manière noble dont vous sa.

viez faire les honneurs de votre château;
mais ce qu'on m'en avoit dit, est bien au-

dessous de ce que je vois j ces gentils-

hommes, ces pages et ces gardes, si ma-

gnifiquement vêtus, et rangés dans un si

bel ordre sur mon passage, sont appa-
remment de votre maison, et à votre ser"

vice ordinaire. « Non, sire, répondit le

comte en souriant ma fortune ne me

permettroit pas d'avoir toujours un si

grand état de maison; ce ne sont que des

vassaux et des serviteurs externes, vivant

à leurs propres dépens; ils ne viennent

que dans les grandes occasions, pour me

faire honneur, et ils sont venus aujour«.

d'hui en plus grand nombre qu'à l'ordi-

naire, parce que votre majesté a daigné
honorer mon château de sa présence. »

Le roi fit un mouvement de surprise, et

lui répartit « En vérité, milord, je vous

sais tout le gré possible de la manière

noble et splendide dont vous m'avez trai.
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té, mais je ne puis voir tranquillement

violer mes loix sous mes propres yeux;

mon procureur sera obligé d'en confërer

avec vous. Le comte, ajoute l'historien,

ayant été obligé de composer pdur ce

sujet (et cette composition lui fut accor-

dée comme une grace ), n'en fut pas

quitte à moins de quinze mille marcs

d'argent, qu'on lui fit payer à titre d'a-

mende pour cette faute (1). Il ne sera

pas non plus inutile d'ajouter ici, pour

montrer combien le roi avoit d'attention

et de sollicitude sur ce point, que j'ai

vu, il y a quelques années, un livre de

comptes d'JEmpson, où l'on
voyoit la

signature du roi presque à chaque page,

(t ) IL ne seroit pas impossible que le roi ayant

appris que le comte étoit en contravention par rap-

port à la loi qui défendait d'entretenir des servi-

teurs externes (et dont notre auteur a parlé plua

haut) se filt invité lui-même à dîner chez ce sei-

gneur, pour payer ainsi son écot. La loi ne devoit
pas souilrir du dtner qu'il donnoit au roi; mais ce

prince ne devoit pas profiter do amende.
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et des apostilles de la même main, sur

les marges de quelques-unes. On y trou-

voit entre autres cet article Item reçu

cinq marcs de N, pour lui faire obtenir

la grace A. D mais si cette grace est

refusée, l'argent lui sera rendu, à moins

qu'on ne trouve moyen de le contenter

d'une autre manière. Sur la marge de

cette même page étoit cette apostille de

la main du roi On l'a satisfait d'une

autre manière. Voilà des preuves assez

sensibles de ce que j'ai avancé plus haut,
et je n'ai voulu faire mention de ces ba-

gatelles, qu'afin de faire voir que le roi

n'etoit pas homme à
dédaigner les plus

petits profits; et que cette avidité minu-

tieuse étoit tempérée par une sorte de

justice (i). Ces petits grains d'or et d'ar-

( i ) Note de Rume.) Item reçu de JV*.cinq
marcs poursa grâce, lesquels, s'ils ne suffisent

~«~~ Mro~~a~ ~Ke ~c<Mt<~e/o/.f~ 0~ /o~w~pas, seront payés une seconde /bis, ou la faute

sera autrement de sa A c0tr de cette note, le
roi avoit écrit, de sa propre main autrement pu-
nie. Cette traduction de Hume, qui a cité ce pas-.
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gent, multipliés et accumulés avec tant

de soin, contribuèrent à grossir ce tré«

sor immense qu'il laissa en monrant.

Sur ces entrefaites, un événement qui

sembloit destiné à tenir le roi en haleine,

et à empêcher ce prince de s'endormir

dans la sécurité dont il jouissoit à cette

époque, vint lui donner de l'occupation

pour quelque temps. Le comte de Suf-

folk, ayant voulu paroitre avec trop d'é-

clatetde magnificence aux noces du prin-

ce Arthur, s'étoit endetté considérable-

ment. Irnportuné par ses créanciers il

prit le parti Refaire encore une fois le

chevalier errant et d'aller chercher de

nouvelles aventures dans les pays étran-

gers. En conséquence, il quitta une se-

conde fois l'Angleterre, et passa en Flan-

dre avec son frère. A quoi il scinbloit

être encouragé et comme autorisé par les

murmures du peuple, dont le roi avoit

sage, me paroi la meilleure; mais elle n'est pas

conforme au texte de l'édition latine, la seule ({ni

soit entre mes mains.
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"y"
«xcité le mécontentement par son admi.
nistration arbitraire et son avidité. Ce

seigneur, d'un caractère
léger, inquiet

et téméraire, se persuadoit trop aisément

que ce nuage formé par l'indignation du

peuple, seroit, comme tous les autres,
suivi d'une tempête; et il ne laissoit pas
d'avoir un parti assez nombreux dans le

royaume car ce sont ordinairement les
murmures et le mécontentement du peu-
ple qui encouragent les grands à exciter
des troubles; ce qui donne des chefs à
la sédition.

Mais le roi recourant à ses artifices or-

dinaires, choisit pour principal instru-
ment sir- Robert Curson, commandant
du château de Ham, qui, étant sur le

continent
et

éloigné de la personne du

roi, devoit être moins
soupçonné que

tout autre d'être
d'intelligence avec ce

prince il lui donna ordre de se défaire
de son gouvernement, et d'aller trouver
le comte, en feignant de vouloir s'atta-

cher à s.on parti ce seigneur, par ses

manières insinuantes et ses offres de ser-
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vice, étant parvenu à surprendre la con.

fiance du comte, reçut ses confidences

et apprit ainsi quels étoient les princi-

paux partisans et complices de ce re-

belle. II communiqua aussi-tôt ses dé-

couvertes au roi, par ses lettres ou ses

agens secrets; ce qui toutefois ne lui fit

pas perdre la confiance du comte. Dès

que Henri eut reçu ces avis, 'û fit aussi-

tôt arrêter Guillaume de Courtenai,

comte de Devonshire (qui tenoit de fort

près à sa personne, ayant épousé la prin-

cesse Catherine, fille à' Edouard IV, et

sœur de la feue reine Elizabeth ) j Guil-

laume de la Pôle, frère du comte de

Suffolk} sir Jacques Tirrel; sir Jean

ffindham, et quelques autres particu-

liers, mais de condition infërieure; ils

furent tous emprisonnés. Il fit aussi ar-

rêter sir Georges Albergavenny, et sir

Thomas Green; cependant, n'ayant con-

tre eux que de très légers soupçons, il

leur rendit presque aussi-tôt la liberté.

Mais le comte de Devonsh ire, qui tenoit

de plus près à la maison d' Yorck, et qui
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étoit plus redouté que coupable, fut mis

à la tour, où il fut détenu jusqu'à la mort

du roi ce prince ayant toujours craint

que le rang élevé et l'influence de ce

seigneur n'attirassent un grand nombre

de personnes à son parti, et n'encoura.

geassent les factieux à exciter des trou-

bles. William de la Pôle y fut aussi dé-

tenu mais resserré moins étroitement.

Quant à sir
Jacques Tirrel ( au cri du

sang innocent des princes qu'il ayoit

assassinés, (Edouard V, et Richard, duc

d'Yorck), il fut, ainsi que sir Jean pp'in-

dliam, et quelques autres personnes de

moindre distinction, traduit en jugemen t,

condamné et exécuté j ceux d'entre eux

qui étoient chevaliers eurent la tôta

tranchée. Le roi, non content de ces dé-

couvertes, de ces emprisonnemens et do

ces exécutions, voulant augmenter la

confiance du comte de Suffblk pour Cur-

son (qui, selon toute apparence, a voit

encore dautres secrets à tirer de lui, et

continuoitde le tromper), fit proclamer
à la croix de Saint'Paul, dans le temps
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mêmede ces exécutions dont nous venons s

de parler, une bulle du pape, par la-

quelle ce pontife lançoit Panathflme et

fulminoitune excommunication formelle

(1) contre le comte de Sujfolk, sir Robert

Curson et tous les partisans (apparensou

réels ) du comte ruse basse et indigne

de ce prince, qui sembloit ainsi se jouer
du ciel même, faire un alliage profane

des choses divines avec les intérêts mon-

dains, et asservir la religion à son arti-

ficieuse politique. Quelque temps après,

Curson ayant surpris tous les secrets du

comte, et n'ayant plus rien à tirer de lui,

repassa en Angleterre, où il jouit de la

plus haute faveur auprès du roi et n'en

devint que plus odieux à la nation, in-

dignée du rôle infâme que ce seigneur

venoit de jouer, et dont cette faveur étoit

visiblement le prix. A la nouvelle de ce

( j ) Il paroit que ce marchandd'excommunica-

tions fi.'ignoit do prendre une révolte pour une //e*

reste} mais il suffit de diro qucc'étoit Alexandre

VI, et tel le vendeur, tel l'acheteur.
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retour, ou plutôt de cette désertion, le

comte de Suffblk fut aterré, et se voyant

dépourvu de toutes ressources ( attendu

(lue le temps même, et des échecs mul-

tipliés avoient dégoûté pour toujours
la duchesse Marguerite de toute entre-

prise de cette nature), se mit à faire

quelques voyages tant en France qu'en

Allemagne puis après avoir fait en-

core
quelques petites tentatives qui no

furent pas plus heureuses, et où il jeta,
pour ainsi dire, son dernier feu, per-
dant tout-à-fait courage, il se retira de

nouveau en Flandre où il se mit sous

la protection de archiduc Philippe, J>

qui, par la mort de la reine Isabelle*
venoit d'hériter de la couronne de Cas-

tille ) en vertu des droits de la princesse

Jeanne son épouse.

Dans cette même année, qui étoit la

dix-neuvième du règne de Henri VU»
ce prince convoqua le parlement; et il

ne put douter de son pouvoir absolu,

lorsqu'il vit la chambre basse élire pour
son orateur Dudley, ce ministre concus-
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sionnaire et si odieux à toute la nation.

Durant cette session, on
passa très

peu

de bills mémorables relativement à l'ad-

ministration de l'intérieur mais ceux

qui y furent
passés,

retracèrent
plus que

jamais la
prudence consommée et la

pro-

fonde
politique

de ce
prince.

Un de cès bills
révoquoit

toute
espèce

de
gratification de remise (1) ou de

grâ-

ces accordées
par

le roi, à ceux
qui,

étant
appellés légalement

au service de

ce
prince contre les rebelles ou les en-

( i ) Lasignification ta plus ordinaire du mot di-

missio est congé, du moins dans les écrits de Ju-

les-César et de Tacite; cependant j'ai cru devoir

le traduire par le mot de
remise (d'impôt, de taxe,

de subside), sens que notre auteur y attache quel.

quefois. Autrement il
y auroit une contradiction

dans cette
phrase} car le droit de rassembler les

milices nationales, et les
troupes composées des

vassaux des barons, a toujours fait partie do la

prérogative royale ainsi que celui de dispenser
du service militaire: prérogative qui avoit beau-

coup plus d'étendue sous les
règnes de Henri VII,

de Henri VIII, de Marie et tfElizabelk, qu'elle

n'en a eu
depuis au lieu que les

lolxjùcales ont
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nemis du dehors, se seroient dispensés

de marcher, ou anroient
quitté

l'armée

sans un
congé

du roi. On fit toutefois

une
exception

en faveur de certaines

classes de'
gens

de robe. Ce bill conte-

noit une clause
portant que

tous ceux

qui
marcheroient au service militaire du

prince, jouiroient de la
paie, depuis

le

premier jour de leur départ jusqu'à ce-

lui de leur retour dans leurs maisons.

On voit assez, par
le

grand
nombre de

loix semblables établies sous le
règne

de

toujours
été l'objet direct et immédiat de la con-

vocation du parlement. Mais peut-être l'auteur

a-t-il voulu dire que Henri Vil, pour être assuré

d'avoir des armées
complètes, et se délivrer des

importunités de ceux qui lui demandoient alors

des congés, ou
dispenses de service, se laissa et

même se fit ôter, par un acte du parlement, cette

partie de sa prérogative, sans se dessaisir du
pou*

voir de rassembler les milices nationales ou féo-

dales
conjecture d'autant mieux fondée, que la

noblesse angloise, sans désobéir formellement au

roi, ne se portoit qu'avec tiédeur à son service, et

qu'il étoit généralement détesté du
peuple

même»
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Henri, que son plan fixe étoit de don-

ner plus de vigueur à ses ordonnances

militaires, en les appuyant sur des bills

du parlement (i).

On defendit, par un autre bill, l'im-

portation de certaines manufactures de

soie pure, ou mêlée avec du fil de quel-

que autre espèce; mais cette prohibition

n'avoit point pour objets les étoffes pro-

prement dites et de soie pure les An-

glois n'ayant pas encore appris à fabri-

quer celles de cette dernière espèce. Elle

ne concernoit que certains ornemens de

soie torse ou tissue, tels que rubans

passemens, galons aiguillettes ré

seaux, ceintures; toutes choses que les

( i ) Cette méthode étoit excellente sous des prin-
ces aussi fermes que Henri VII et Henri VUÏf

mais, sous des princes foibles elle avoitl'incon-

vénient d'accoutumer la nation à croire que le roi

n'avoit pas droit d'exercer cette partie de sa pré-

rogative, sans un bill du parlement. Sous le règne
de Charles I, le long parlement la lui disputa, et

osa même l'exercer contre lui usurpation qui fut

cauee de la perte de ce prince.
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Anglois savoient déja fabriquer. Ce bill

avoit pour base tuio des règles les plus
sûres de l'économie politique; savoir

que dans tout état, on doit défendre

l'importation des marchandises tirées

de l'étranger, et fabriquées avec des

matières quise truuvent en assez grande

quantité dans lepays; l'effet d'une telle

prohibition étant ou d'en bannir tout-à-

fait ces superfluités, ou d'exciter les su-

jets à établir eux-mêmes dans le pays,
des manufactures pour fabriquer ces ob-

jets de luxe.

Un autre bill révoquoit les chartes

royales ou patentes relatives aux pri-
sons particulières, et cet office fut an-

nexé à celui d'alderman les privilè-

ges personnels ne causant pas moins

d'interruption dans le cours de la justi-
ce, que ceux qui sont attachés à certains

lieux.

On passa un autre bill tendant à res-

treindre les loix
municipales qui don-

noient fréquemment atteinte à la préro-

gative royale et à la liberté des sujets;



303 HISTOIRE J5E HENRI
VII,

rpC mil VI ll^in'J I iftJD aY /-use A/ttinnnifiAnA w**Â

il

ces municipalités et ces corporations n'é-

tant le plus souvent que des fraternités

d'ambition et de cupidité. Eu consé-

quence, il fut statué que ces loix parti-

culières demeureraient sans exécution, à

moins qu'elles n'eussent été revues et ap-

prouvées parle chancelier, le grand tré-

sorier et deux ou trois des principaux

justiciers, ou enfin par les juges ambu-

tans ou visiteurs, et dans les lieux mê-

mes où se trouveroient ces municipalités
et autres corporations.

On passa aussi un bill, dont le but

étoit d'attirer à l'hôtel des rnonnoies du

roi tout l'argent du royaume, et portant

défense de recevoir en paiement toutes

pièces écornées rognées, usées sans

faire grace d'un seul grain, et sans égard
à ce qu'on appelle ordinairement le re-

mède, à l'exception toutefois de celles

qui ne seroient pas trop au-dessous du

poids légal; exception qui étoit visible-

ment illusoire, à cause de l'incertitude

qu'on laissoit sur ce point, en ne déter-

minant pas, avec assez de précision, la
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quantité de ce déchet
(j). Quoi qu'il en

soit, en
conséquence de ce

bill, tout

l'argent monnoyé du
royaume devoit

passer à la monnoie du
roi, pour y être

fabriqué de
nouveau; fabrique dont le

roi devoit tirer un assez
gros profit.

On
passa ensuite un

bill, d'un
style

très
prolixe, contre les

mendians les va.

gabonds et
gens sans aveu. Il est deux et»

servations à faire sur ce
bill j l'une que

le
parlement

n'ordonna, qu'avec une
extrême

répugnance, l'incarcération des

( » ) Si
l'exception otoit

illusoire la loi ou
règle

impérative l'étoit donc
aussi; car la

règle etl'L

ception prises ensemble
comprennent tout le

genro
auquel elles doiventétre

appliquées la règlo,W
qu'elle est

bonne, .•appliquant à la pluralité des
espèces de

ce genre, et
l'exception, à tout le reste.

Ainsi, chacune de ces deux choses ne
pouvant s'é.

tendre qu'aux dépens de
l'autre l'étendue de cha-

cune
dépend nécessairement de celle de l'autre. Il

»
pouvoit donc

y avoir d'incertitude sur l'étendue
de

exception, sans
qu'il y en eut aussi sur celle

de la
rôElo impéraUw ou de la loi dont parle ici

Bacon.
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de cette
espèce,

soit
parce qu'il pré-

voyoit que
les prisons en seroient bien-

tôt
remplies, ce

qui
seroit une nouvelle

charge pour le peuple, soit parce qu'une

telle
rigueur étoit sans exemple (1). L'au-

tre, que,
dans tous les bills

que
Henri

fit
passer à ce

sujet ( car celui de la dix-

neuvième année du
règne

de ce
prince,

et dont nous
parlons ici, ne fut

pas
le

seul en ce
genre ),

il réunit
toujours

ce-

( i ) Une loi qui ordonneroit l'incarcération do

tous les fainéant pauvres, ne seroit juste que dans

un pays où l'on emprisonneroit aussi tous les ri-

ches fainéuns et où la
récompense du travail se-

roit proportionnée à son utilité et usa
quantité}

car on n'a droit
de punir /'oisiveté qu'après avoir

assuré au travail le prix qui lui est dil; et
ce qu'on

doit punir alors, ce n'est nila pauvreté ni
Vopu-

lencc unie à la fainéantise mais cette seule fai-

néantise, dorée ou non. Or, il n'est aucun
pays

où l'opulence ne soit le
partage d'un petit nombre

defainéans, et oit la pauvreté ne soit le lot d'une

multitude immense d'hommes laborieux. Il n'est

donc aucun pays otï la loi dont parle Bacon, soit

juste. Cependant, cetteloi, quoique injuste, est

souvent nécessaire; car l'hontme
qui mendie est
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.m_lui qui décernoit des peines contre les

gens sans aveu et celui qui défeniloit les

jeux de hazard nommément ceux de dés

et de cartes, aux domestiques et aux hom.

mes des classes intérieures, ainsi que les

cabarets à
bierre ce

prince posant pour

principe, que ces trois choses ne sont que
différentes branches naissant d'un même

tronc
(i) et

que, pour jeu ôter
une, il

faut ôter aussi les deux autres.

bien
près de voler} et une continuelle expérienca

prouve que lorsqu'il y a
beaucoup de mendians,

il
y

a aussi
beaucoup

de voleurs » le vrai milieu

en pareil cas, entre la justice excessive et l'extrê-

me injustice, est d'engager ces fainéans à travail-

ler, eu leur offrant L'occasion
de gagner leur sub-

sistance par le travail et de les y contraindre s'ils

s'y refusent. t.

(t) C'est parce que les hommes qui n'ont pas

assez de fortune pour pouvoir subsister sans tra-

vailler, vont fréquemment boire et jouer dans les

cabarets, qu'il y
a tant de mendians de vagabonds,

de gens sans aveu d'escrocs, de voleurs et d'autres

criminels. Si l'oisiveté enfante le vice, comme le

dit un proverbe que nous
rappelions souvent le

plus sûr moyen pour empêcher les en/ans de nat-
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Quant aux attroupcmens tumultueux

et à cette multitude de serviteurs exter-

nes ou de cliens que les barons entrete-

noient, il n'y eut point, sous ce règne, de

session parlementaire
où le roi n'eût lait

passer quelque
bill relativement àce dou-

ble objet; la vigilance de ce prince étant

continuellement occupée à empêcher l'ac-

croissement excessif de la puissance
des

grands, et à prévenir les rasserablemens

tra, i-'vsc de tuer la mère} et le plus sur moyen

pouf tuer l'oisiveté, c'est d'ôter nu peuple tous

les amusemens qui le détournent du travail sans

doute t maisil ne faut pas lui ôter les amusenitms,

qui sunt le prix de ce travail môme et qui,
à ce

titre, le lui font; aimer. L'expérience prouve que

les mœurs sont très corrompues dans tous les pays,

dans toutes les classes, et dans tous les temps, où

lus hommes ne vont pas au cabaret boire, jouer et

juger à tort et à travers ceuxqui lesgouvernent.

C'est une vérité qui n'a point échappé à J. J. et

encore moins aux anciens Romains. Les chefs de

cette grande rûpublique
laissèrent toute liberté au

peuple a cet égard
au lieu que

les empereurs,

après avoir ôtô au peuple romain sa liberté, pu-

blièrent un grand nombre d'ûdita, pour l'empê-
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dangereux. Le

parlement durant cette

même session, accorda aussi au roi un

subside
pécuniaire qui devoit être levé

sur le
clergé, ainsi

que
sur les laïcs j ce

qui n'empêcha pas qu'à
la fin de cette an-

née on ne vit créer une commission
pour

lever une bénévolence
générale quoi-

qu'il n'y eût alors ni
guerres, ni craintes

à ce
sujet. La ville de Londres donna au

roi
cinq mille marcs

d'argent pour la

cher de s'amuser et de boire l'oubli de sa servitude.

Si on
empêche un homme du

peuple d'aller se di»

vertir au cabaret, il ira dans un autre lieu
que je

ne dois
pas nommer, ou, au défaut d'un tel lieu,

chez ses
voisines; et s'il ne

pcut jouer avec la da.

me de
pique, il voudra jouer avec la dame de

cœur.
Lorsqu'il plaît à un grand peuple de choisir

un certain
genre d'amusement, les oisifs

qui pom-

pent sasubstance, n'ont pas droit de le lui inter-

dire, puisque la volonté de la
pluralité laboritu-

« d'une nation est la véritable loi. Mais Henri

W//qui étoit lui-même un
usurpateur, ne vou-

loit que multiplier les délits par ses prohibitions,

afin de
multiplier les amendes et de remplir ses

coffres.
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confirmation de ses franchises et immu«

nités j genre de concession qui auroit été

beaucoup plus convenable au commen-

cement d'un règne, qu'à la fin. De plus,

le roi avoit gagné de très grosses sommes

à la faveur du dernier bill qui ordonnoit

la refonte des monnoies d'argent, et en

faisant fabriquer des shellings, demi-

sheUlngs, quarts de shellings etc. sans

compter le produit des vexations d'Êmp~
«

son et de Dudleyj qui alors versoient,

par ce moyen, des sommes immenses

dans le trésor royal. C'étoit comme une

pluie d'or qui tomboit dans les coffres

du roi. Car, en premier lieu, ce môme

temps étoit aussi -à peu près celui de l'é-

chéance du dernier terme du paiement

de la dot de l'infante Catherine} à quoi

il faut ajouter le subsideparlementaire,

la bénévohnee, le produit de la refonte

des monnoies, les cinq mille marcs don-

nés par la ville de Londres pour ses im-

munités, et une infinité d'autres parties

casuelles. Mais pourquoi ce prince en-

tassoit-il ainsi l'or et l'argent? c'est ce
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qu'il n'est
pas facile.de deviner (i) j car

il n'avoit alors ni
guerre, ni rdvolte à

craindre, comme je viens de le dire il

n'avoit plus qu'un seul fils, et une de ses

filles étoit déjà mariée. Il s'étoit signalé

par sa prudence et ses talens politiques,

qui avoient fait rechercher son alliance

par tant de princes Ses grandes qualités
et son imposante situation ne sunisoient-

elles pas pour assurer sa gloire, et avoit-

il besoin de l'éclat des richesses
pour

briller dans la chrétienté ? Pour briller,

dis-je, car avarice
n'est aufond qu'une

certaine
espèce

cl-*ambition
(2). En sorte

( 1 ) II a déjà dit une vingtaine de fois que ce

prince étoit naturellement cupide; et cette ques-

tion qu'il se fait ici, est fort inutile.

(2) II y
a au moins trois principales espèce?

d'avarice-, car on peut distinguer l'avare qui entasse

l'or, pour augmenter sa considération; celui
qui

pompe l'or, pour le répandre et jouir desedlets do

sa libéralité; et celui qui augmente continuelle-

ment ses provisions comme, le Hollandois et la

fourmi qui accumule le superflu, pour s'assurer

le nécessaire, et qui joAne actuellement, île peur
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qu'il n'est pas facile de deviner le vrai

pourquoi Henri accumulent ainsi. Peut-

être étoit-ce tendresse pour le prince son

fils, et vouloit il lui laisser, avec un

royaume puissant, ces immenses trésors,

afin
qu'il

tût toujours
l'arbitre de sa pro-

pre fortune, et moins dépendant (i).

d'avoir faim dans la suite; à peu près comme
tel

poltron
se tue, ou se fait tuer, de peur

de mourir.

Ces trois espèces
d'avarice peuvent être réduites

à deux genres; savoir, l'avare ciui
veut augmenter

continuellement sa puissance, pour
en jouir réel-

lement en
proportion qu'elle croît; et celui qui,

en augmentant
sa puissance,

ne jouit que du sen-

timent du cette augmentation
et

qui à force de

se contenter de In possibilité
do jouir, ne jouit plus

que
de cette possibilité. Car, et celui qui, après

avoir montré son or, le donne; et celui qui le mon-

tre seulement pour faire espérer qu'il le donnera;

etu-lui qui le cache, n'ont qu'un
seul et mémo

but, auquel
ils tendent par trois moyens dii'féretis;

ce but commun est d'augmenter leur puissance.

(i ) Du parlement,
sur-tout de la chambre bas'

se} car voici la substance et le résumé de tous les

discou rs du rui d'Angleterre
à son parlement, et

des réponses
de celui-ci i Donnvz-moi beaucoup
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Vers ce même
temps

on
apprit

on

Angleterre
la mort d'Isabelle reine de

Castille femme d'un caractère hérdï-

qxie»
la

gloire
do son sexe et de son siè-

cle, et
qui

fut une des
principales

causes

des éclatantes
prospérités

du
royaume

d'Espagne
et de l'immense accroisse-

d'argent, et je vous laisserai vos privilèges ou

même je les augmenterai la chambre des com-

munes répond Commencez
par

nous laisser nos

privilèges, ou par les augmenter, et nous vous

donnerons de l'argent. Il n'est has étonnant qu'une

nation
qui marchande ainsi continuellement sa li-

berté avec son souverain, soit si souvent la dupe

de ces grande personnages qui après Avoir acheté

chèrement les voix du peuple, vont ensuite se ven-

dre à la cour, pour ravoir leur argent avec un

profit
honnête. Lorsqu'un peuple vend lui-nie-nie

ses sulfrages pour un pot île bière, à ceux qu'il

charge
de le représenter; si ensuite ces représen-

tais vont se vendre eux-mêmes à la cour de quoi

peut-il
se plaindre? et n'est-il pas alors parfaite-

ment représenté"? Car ce sont des marchands
qui

en représentent d'autres et ce peuple jouit ainsi

de toute la
liberté qu'il

a méritée au lieu qu'il
a

peuple désintéressé choisissant naturellement pour
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ment qu'il prit
dans la suite. Le roi en

apprenant cette mort ne la regarda point

du tout comme une nouvelle indiffé-

rente qui lui venoit du dehors mais
comme un événement qui, pouvant

in-

fluer beaucoup
sur sa propre situation,

l'intéressoit personnellement et sous un

double rapport savoir parce que la

conduite que Fcrdinand tiendroit en

cette occasion, devoit lui servir d'exem-

ple,
soit

par
les

conséquences que
cette

mort pouvoit
avoir. En

premier lieu, en

méditant profondément
sur ce

sujet,
il

le représenter, des hommes qui lui ressemblent,

achète la vraie liberté en no se Tendant pas lui-

même. Néanmoins cette balanco de la constitution

angloise ne laisse pas d'être util», et quoiqu'elle

trébuche presque toujours du côté du roi l'oppo-

sitioji la lait trébucher plus lentement; le
prince

est toujours un peu dépendant même en em-

ployant, contre le
peuple l'argent que le

peuple

lui donne; et c'était cette dépendance que Henri

VII voutoit épargner à son fils, on lui laissant

des coffres pleins. Au reste, voici le mot de cette

énigme que se propose ici notre auteur. Henri VU



B.OI D'AîfGT.ETKKIlE, 2l3

-il
considéroit que Ferdinand se trouvoit,

après la mort d 'Isabelle précisément

dans la même situation où il étoit lui-

tti<1me
depuis celle de la reine Eliza-

beth, son
épouse; et que Jeanne, hé-

ritière de Castille, se trouvoit aussi dans

une
position fort

analogue à celle du

prince Henri
(d'Angleterre). En effet,

supposoit-on que l'un ou l'autre de ces

deux princes tînt sa couronne du chef

de son épouse, il étoit clair
qu'après la

mort de cette
princesse, elle étoit dévo-

lue à son héritier
présomptif, et

que son

ayant été pauvre durant sa jeunesse, avoit alors si

vivement senti le prix de l'argent, qu'il l'oslimoit

trop dans un âge plus avancé observation qui s'ap-

plique également à Charles F et à Henri IV,
rois de France tout individu, roi ou sujet, qui
a éprouvé, dansses premières années, une grande
disette d'argent, le pompeensuite avec force, cont-

me la pierre calcinée pompe l'eau dont elle a été

dépouillée par la calcination et il tend à l'or dont

il a été privé, comme la pierre tend vers le cen-

tre, ou plutôt vers la masse du globe terrestre dont

on l'a détachée.
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époux ne devoit plus y prétendre; et, jp

quoique Henri eût à cet égard quelque

avantage sur Ferdinand, par la victoire

qu'il avoit
remportée sur Richard III,

et par l'acte du
parlement qui avoit con-

lirnié le titre du
vainqueur, cependant

le droit du
sang qui est, en quelque ma-

nière, celui de la nature, est tellement

prépondérant, mOme aux yeux des plus

sages, que Henri n'étoit rien moins qu'as-

suré de pouvoir se
reposer sans crainte

sur ses deux autres titres, de tels fonde-

mens n'étant rien moins que solides. En

conséquence, le roi, dès ce moment, eut

les yeux sans cesse ouverts sur l'Espagne,

afin (le voir ce qui arriveroit au roi à'Ar-

ragon, s'il
prenoit le parti de ne

point

se dessaisir du royaume de Castille; et

au cas qu'il le retint, s'il prétendroit le

faire en vertu de ses droits personnels

ou en qualité de
régent et d'administra-

teur, ou de curateur des possessions de

la princesse Jeanne sa fille. En second

lieu, le roi sentoit assez que cette mort

pouvoitoccasionnerquelquegrandchan-
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gementdanslesystôme politique de l'Eu-

rope. En effet, comme, depuis quelques

années, son alliance avec la Castille et

VArragon ,i\a\ étaient alors réunis, ains>i

que celles qu'il avoit contractées avec

Maximilien et l'archiduc, fils de ce prin-

ce, lui avoient donné une grande supé-

riorité à l'égard du roi de France su-

périorité à
laquelle il s'étoit accoutumé,

il
coinmençoit à craindre

que
ce

prince
ne

reprit le dessus; car il pouvoit arri-

ver que Louis XII, pour qui Yarchiduc

avoit une affection et une confiance qu'il

timoignoit en toute occasion formât

une
ligue avec ce jeune prince, qui étoit

déjà de droit roi de Castille et
qui se-

lon toute apparence, seroit bientôt obli-

gé
de

disputer à Ferdinand son beau-

père, le
gouvernement de ce royaume

enfin, avec Maximilien lui-même père

de
Philippe, et prince d'un caractère si

inconstant que tout ce qu'on pouvoit
prévoir avec quelque certitude à son su-

jet, c'étoit qu'il ne seroit pas long-temps

dans les dispositions où il étoit alors il
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prévoyoit, dis-je, que, si ces trois puis-

sans monarques venoient à s'unirpar une

étroite alliance, ils tbrmeroient une ligue

formidable et qu'alors, quoiqu'à pro-

prement parler, il n'eût aucune attaque

directe à craindre de leur part,
il ne

laisseroit pas d'être réduit à sa seule al-

liance avec
XArragon pourtoutappui(i):

d'où il arriveroit que lui qui, dans ces

derniers temps, avoit été comme l'arbi-

tre de
l'Europe (y.) verroit alors son in-

fluence considérablement dimuiuée,qu'il

seroit même quelquefois forcé d'accéder

à tout ce qui plairoit à cette ligue pour

(i ) Du plus, il auroit été facile de faire entrer

dans cette ligue le roi d1 Ecosse, qui, bien que

gendre de Henri VII, étoit son ennemi persort-

ne/, et de plus son ennemi naturel, en qualité
do voisin; enfin, la ligue auroit pu soutenir les

partisans de la maison à'Yorck et tous les autres

mûcontens, c'est-à-dire, presque toute la nation

angloise; et alors ce grand politique auroit été fort

embarrassé.

(a) Toute puissance, telle que la France, V An-

gleterre ou VEspagne deviendra l'arbitrc de
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peu qu'il voulût prendre part aux affai-

res du continent et qu'elle le tiendroit

perpétuellement en échec. De plus, il pa-

roit, autant que nous pouvons le con-

jecturer, que Henri commençoit alors

à penser à de secondes noces, et à cher-

cherdansl'Europequelqiieinariage avan-

tageux. Il avoit, entre autres, beaucoup

entendu parler de la beauté et du carac-

tère aimable de la jeune reine AcNaplcs,

veuve de Ferdinand le jeune, et qui étoit

d'un
âge convenable au sien, cette prin-

cesse ayant alors environ vingt-sept ans;

il espéroit que, par ce mariage le royau-0

l'Europe, quand, renonçant à tout accroissement

de son territoire, même par voie de succession

elle persistera dans la résolution de ne prendre part

directement àaw.une guerre survenue entre les au-

tres puissances, et de s'interposer dans toutes, soit

comme médiatrice, ou comme alliée de la plus

foihlc. 1)b plus, n'ayant jamais la guerre dans soit

propre pays, et y nourrissant une jeunesse guer-

rière, dont les différentes portions iroient succes-

sivement s'exercer nu dehors, elle parviendroit en

peu d'années au plus haut point de prospérité.
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nie de .A aptes (que le roi de France et

celui à'Arragon s'étoient si long-temps

disputé, mais qui enfin jouissoit de-

puis quelque temps d'une paix profonde)

pourrait un jour, du moins en partie

lui revenir, et être mis sous sa régence
et tutele, avec d'autant plus de confiance

qu'on n'ignoroit pas qu'il étoit, plus que
tout autre prince, en état de le défen-

dre. En conséquence il y envoya, à titre

d'ambassadeurs ou de députés, trois per-

sonnages auxquels il se fioit beaucoup

et dont il connoissoit la dextérité, sa-

voir, François Martin, Jacques Bray-
broke et Jean Stil députation dont le

but n'étoit rien moins que d'entamer

quelque négociation importante, mais

seulement de prendre des informations,

etprincipalementsurdeux objets: i°.sur

le personnel et la situation de Jeanne,

reine de Naples; 20. sur tout ce qui pou-

voit avoir quelque rapport avec la situa-

tion et les desseins de Ferdinand. Or,

les personnes les moins observées étant

ordinairement celles qui sont le plus à
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portée (le bien observer les autres, il les

députa sous des
prétextes assez

spécieux,
les ayant chargés de lettres de la prin-

cesse Catherine (i) adressées à su tante

et à sa nièce; l'une, ruine douairière de

Naplcs et l'autre actuellement sur le

trône. 11 leur remit aussi un mémoire où

étoieut articulées la proposition -et les

conditions d'un nouveau traité de paix

et d'alliance ( avec Ferdinand). Car,

quoique ce mémoire eût déja été remis,

quelque temps auparavant, au docteur

de Puehla, résident d'Espagne en An-

gletenre, cependan t comme, depuis assez

long-temps le roi n'a voit rien reçu de

ce royaume, il crut devoir enjoindre à

ses envoyés de ne
pas oublier, apn's avoir

visité les deux reines, d'aller droit à la

cour de Ferdinand, emportant avec eux

une copie de ce mémoire. Leurs instruc-

tions, relativement à la reine de
Nuplcs,

(t) Infante d'Espagne, veuve du prince Arthur,
et mariée en secondes noces au prince Henri fils

fie Henri FIL
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étoient extrêmement détaillées et au- ¡

roient pu môme à la première v ne pas-

ser pour minutieuses j il vouloit que ces

envoyés, à leur retour, lui fissent, pour

ainsi dire, le
portrait

de cette princesse

avec la plus grande exactitude, et qu'ils

fussent en état de lni donner les rensei-

gnemens lesplus précis surlacomplexion ¡

de cotte princesse, les traits de son vi-

sage, son air, sa taille, son maintien,

son port, sa démarche ses gestes ses

Il
manières ses goûts son

sa fortune,

sa situation etc. (i)j en sorte que
si le

roi eût été plus jeune, on auroit été tenté

de croire qu'il en étoit amoureux} mais,

comme Henri étoit déjà dans un âge
as-

( i ) Je ne puis m'empôclier de sourire en tra-

duisant ce passage, n'ignorant pas que ces avares

qui font tant Je recherches et de questions sur la

mortelle si long-temps lorgnâc, qu'ils sont tentés

d'honorer Je leur coucha finissent presque tou-

jours par l'-puuser une personne aussi chaste et aussi

économe que la trop fumeuse Jeanne, reine de N'a-

pics,
de lubrique mémoire. Jamais femme honnête

et prudente n'épousa un avare, attendu que toute
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sez avancé, on devoit plutôt regarder
toutes ces questions qu'il faisoit, et tous

ces
renseignemens qu'il demandent, com-

me autant de
précautions qu'un prince,

distingué par la pureté de ses mœurs, et

déterminé à donner toute son affection

à l'épouse qu'il anroit choisie prenoit

pour se bien assortir. Mais le roi, après
avoir

marqué quelque empressement

pour ce mariage, ne tarda pas à se re-

froidir sur ce projet, lorsque ses
envoyés

lui
apprirent, à leur retour, qu'à la vé-

rité on avoit d'abord
assigné à cette jeu-

ne reine, dans le
royaume de

Naplest
de très

gros revenus, dont elle avoit eu

l'entière
jouissance tant que Ferdinand,

son oncle, avoit vécu même lorsque

femme prudente n'épouse qu'un homme qu'elle

connoit, et que les femmes pardonnent encore

moins l'avarice & unhnnune, sur-tout ù un époux,

que la poltronnerie, le premier de ces deux vices

se faisant sentir beaucoup plus souvent que l'au-

tre; au lieu qu'une coquette prjdigue l'épousera,
afin d'approcher du coffre-fort, et dans l'espérance
d'en trouver la clef.
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W tY»riv>Q. d'nù tille tiruit ces revenusles terres, d'oit elle tiruit ces revenus

étoient sous la domination de Louis XI

roi de France } mais que, depuis i'avé-

nement du jeune Ferdinand au trône,

tons les revenus de ce royaume ayant été

appliqués à
l'entretien des armées et des

garnisons,
elle étoit réduite à une sim-

ple pension sur le trésor royal.

Quant au secondobjet sur lequel Henri

avoit demandé des informations, ces trois

envoyés s'acquittèrent de leur commis-

sion avec tant de zèle et de dextérité

qu'a leur retour il fut très exactement t

informé de la situation présente
et des

desseins de Ferdinand il résultoit de

leur relation, que ce prince étoit bien

déterminé à retenir le gouvernement
do

la CastUle, à titre d'administrateur des

biens de Jeanne sa fille, se fondant

aussi, en partie,
sur le testament de la

feue reine Isabelle on partie sur les

coutumes de ce royaume; que du moins

tels étoient les prétextes
dont il coloroit

ses prétentions
et sa conduite; que tous

les ordres et toutes les chartes ou patentes
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royales étoient
expédiées tant au nom

de Jeanne sa fille, qu'à celui de ce prin-

ce, toujours envisagé cocaïne
simple ad-

ministrateur, et sans faire aucune men-

tion de
Philippe, époux de cette prin-

cesse que Ferdinand, tout en s'ufoste-

nant de
prendre le titre de roi, ne laissoit

pas de vouloir rester en
possession du

royaume et y exercer la souveraine auto-

rité, et sans s'astreindre à rendre
compte

à qui que ce fût.

Ils rapportèrent aussi que Ferdinand

ne désespéroit pas de conserver le
gou-

vernement de la Castille avec le consen-

tement de
Philippe même, ayant déja

fait tous ses efforts pour l'y déterminer,
soit par le

moyen des conseillers de ce

jeune prince, qu'il avoit su gagner; soit

en protestant hautement
que, s'il

éprou-

voit à ce sujet quelque opposition de la

part de
Philippe, il se déterinitieroit à

prendre une épouse encore jeune, dont

il auroit
peut-être un fils qui privproit

ce prince de la succession aux l'oyamnes

d'Arragon et de Grenade j enfin en lui



2»4 HISTOIRE DE HENRI VII,
1

déclarant
que

les
Espagnols

n'étoient

point
du tout disposés a subir le joug

des Bourguignons, et que
ce jeune prince

auront besoin d'un long séjour
en

Espa-

gne pour s'y naturaliser. Cependant, en

dépit
de tous ces artifices et de la dexté-

rité avec laquelle Ferdinand conduisnit

toute cette affaire il ne laissa pas d'é-

chouer et d'être frustré de ses espérances

par rapport à ce royaume néanmoins

Platon lui fut dans la suite un
peu plus

favorable
que

Pallas (1).
Dans ce môme

rapportées
trois

envoyés, qui
étoient des

hommes cl'une extraction assez obscure,

et qui, par
cette raison même, pou voient

(i) Peu do temps après, Y archiduc Philippe

alla en personne prendre possession
du royaume

de Castille, oii il fit essuyer à Ferdinand son

beau-père, quelques mortifications qui
le déter-

minèrent à se retirer tlaus VArragon, Ce prince

t'toitJ'iui extérieur très avantageux
et d'un carac-

tère dont l'amabilité répondait ù ces dehors. Il fut

chéri des Castillans et adoré de son épouse, dout

la tendresse dégénéra en jalousie qui tenoit mêmo

do la folie. Philippe supporta les inégalités et les
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parler au roi avec plus de liberté, s'ex-

pliquèrent assez hardiment sur un point

que des hommes d'une naissance plus il-

lustre n'auroient pas même ef Heure im-

punément ils ne craignirent pas de dé-

clarer au roi ouvertement qu'en Espa-

gne, la noblesse et le peuple étoient plus
dévoués aux intérêts de Philippe qu'à
ceux de Ferdinand, et qu'ils préf'ére-
roient hautement le premier, pour peu

qu'en passant de Flandre en Espagne,
il amenât avec lui son épouse que le

motif de leur préfërence pour Philippe
n'étoit autre que la cupidité de Ferdi-

nand qui les accabloit d'impôts expli-

emportemens de cette princesse avec beaucoup de

douceur et de
patience. Ce prince mourut dans la

fleur de l'âge, universellement regretté, sur-tout

do son épouse, que la douleur fit tomber dans un

état de démence fort semblable à celui de la Clc*

mentine de Richardson, et qui parolt même en

avoir été le modèle. Elle
survécut peu à

Philippe.

Après leur mort, la Castille revint naturellement

à Ferdinand et ce fut ainsi que Pluton lui lut

plus favorable que Pallas,
i
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cation d'antant plus hardie, que la situa-

tion respective de ces deux princes étoit

toute semblable à celleduroi et du prince

de Galles son fils.

Le rapport de ces envoyés comprenoit

aussi un projet sur lequel A/nason, se-

crétaire de Ferdinand, ne s'étoit ouvert

à eux que sous condition du plus pro-

fond secret; il s'agissoit d'un mariage à

proposer entre Charles, prince de Cas-

tille, et fils de l'archiduc Philippe ( pri n-

ce qui fut depuis l'empereur Charles V),

et la princesse Marie, seconde fille du

roi; ils ajoutèrentfjn'ils ne doutoient nul-

lement que la négociation entamée peu

auparavant, pourle mariage de ce même

prince avec la tille du roi de France, ne

fût bientôt rompue et que cette prin-

cesse n'épousât le comte d'Àngoulêine>

qui étoit alors l'héritier présomptif de
la

couronne de France. Il couroit aussi

quelque bruit d'un mariage entre Fer'

dinand et la comtesse de Foiac, prin-

cesse illustre et du sang royal de Fran-

ce mariage qui fut en clï'ct conclu quel-
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qtie temps après j ce que lesenvoyesnean*

moins ne rapportaient
alors que comme

une simple
nouvelle qu'ils

avoient ap-

prise
en France, l'Espagne ayant gardé

avec eux un silence absolu sur cette af-

faire.

Cette relation éclaira Henri sur ses

vrais intérêts, en lui apprenant
tout te

qu'il avoit besoin de savoir; il sut désor-

mais comment il devoit se conduire avec

les deux princes qu'il
avoit à ménager j

il comprit d'abord (plan auquel
il s'at-

tacha constamment ) qu'il
devoit em-

ployer
toute son adresse pour ménager

une réconciliation entre ces deux prin-

ces mais que, pour parvenir plus sûre-

ment à ce but, il devoit affecter avec

eux la plus grande impartialité, et se

porter simplement
dans cette affaire

comme leur ami commun de manière

cependant
à favoriser secrètement Fer-

dinand, pour qui étoit sa plus forte in-

clination, en réservant pour l'archiduc

les démonstrations les plus marquées de

l'amitié et les services les plus apparens.
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faction dans tout ce que ses envoyés ve-

noien t de lui apprendre, c'étoit le projet

du mariage de la princesse Marie sa

fille, avec le prince Charles (1)5 car

c'étoit la plus haute alliance qu'il pût
contracter dans toute la chrétienté, sans

compter que, par ce moyen, il s'allioit

en môme temps aux deux princes qu'il

vouloit réconcilier.

Ma.is, quelque temps après, les vents

mêmes qui sembioient favoriser les des-

seins de <Henri lui offrirent l'occasion

de confirmer son alliance avec Philip-

pe; ce jeune prince, qui vouloit sur-

prendre le roi à'Arragon ayant, dans

cette vue, préféré l'hiver à toute autre

saison, pour son passage en Espagne

partit de Flandre, et se mit en mer avec

( i ) Ce mariage n'eut pas lieu Marie, snus le

règne de ffenri FUT, successeur fie Henri VIT,

épousa d'abord Louis XIT, roi de France clrJja

un peu avancé an Agej et comme cette princesse

étoit fort aimable, ce prince mourut quelques mois

après.
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une puissante flotte, au mois de janvier,
dans la vingt-unième année du règne de

Henri, Mais, lorsclu'il fut dans la Man-

che, une affreuse tempête dispersa ses

vaisseaux et les jeta sur les côtes d' 'An-

gleterre. Celui qui portoit le roi et la

reine, étant tout désemparé, et n'ayant

pu qu'avec peine échapper à la tempe»

te, fut contraint de relâcher dans le ha-

vre de Waymouth. Philippe > qui n'é-

toit pas accoutumé à la mer, se trouvant

très foible et même un peu malade, vou-

lut absolument descendre à terre, contre

l'avis de tout son conseil qui jugeoit

que tout déki seroit nuisible à ses inté-

rêts, le succès de son entreprise dépen-

dant principalement de sa diligence (i).

(i ) Le mal de mer est ordinairement peu dan.

gereux ceux quien sont attaqués s'imaginent qu'ils

vont mourir; cependant il n'en résulte ordinaire-

ment qu'une
sorte de

purgation
très salutaire.

Mais je dois
profiter de l'occasion pour engager

cette jeunesse à laquelle ma traduction est desti-

née, à considérer ici les incorivénicns de l'impa-

tience et de la mollesse. Philippe, pour n'avoir
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Aussi-tût le bruit s'élaiH répandu dans

ces provinces maritimes, qu'une puis-

sante armée de mer venoit de débarquer

sur les côtes voisines, les habitans de ce

canton coururent aux armes. Sir Thomas

Trinchard, entreautres, ayant aussi pris

l'alarme accourut à Waymouth avec

quelques troupes levées à la hâte; puis,

ayant appris que Philippe n'étoit des-

cendu à terre que pour prendre un peu

de repos et de rafiaîchlsseraens il lui

offrit sa maison avec beaucoup de res-

pect, et dépêcha aussi-tût des couriers

au roi, pour lui apprendre cette impor-

tante nouvelle. On vit, peu de temps

après, arriver aussi à Waymouth, avec

un corps plus nombreux, sir Robert

pu se résoudre à souffrir un
peu et à

patienter, t

va courir le risque de
perdre la cmiroiino de Cas»

tille et peut-être sa liberté. Il va se trouver entre

les mains de son ennemi secret, qui est un pro-
fond scélérat; être obligé de livrer un seigneur

illustre, réfugié sous son pavillon, et de conclure

un traité fort désavantageux pour ses sujets de

Flandre,
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Carew qui
eut les mûmes égards pour

le roi. Alors Philippe, présumant
avec

raison que
ces deux seigneurs,

en qua-

lité de sujets du roi à' Angleterre n'ose-

roient le laisser partir
à l'insu et sans

la permission
de leur maître, prit

le parti

de se rendre à leur invitation, et de de-

meurer sur cette côte jusqu'à
ce qu'ils

eussent reçu
des ordres de la cour. Dès

que le roi eut appris
cette nouvelle, il

donna ordre au comte à'Arondel d'aller

saluer de sa part le roi de Castille, et de

lui faire entendre que si, d'un côté, il

étoit affligé
du malheur qui

étoit arrivé

à ce prince;
de l'autre, il apprenoit

avec

joie qu'il avoit échappé à un si grand

danger
et étoit charmé d'avoir l'occa-

sion de lui faire rendre les honneurs qui

lui étoient dus, en ajoutantque
ce prince

devoit se regarder comme étant dans ses

propres états; qu'au reste, il iroit bientôt

le saluer en personne,
et lui témoigner

son affection. Conformément à ces or-

dres, le comte partit
en diligence pour

fVajmout/i, avec un cortège magnifique
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et trois cents chevaux superbement équi-

pés il affecta môme d'arriver de nuit à

la clarté des flambeaux, afin de donner

plus d'éclat à son entrée dans Wagmoutk.

Lorsqu'il eut fait connoître à
Philippe

les intentions du roi, ce prince, devi-

nant aisément le dessein de Henri, prit
le parti de le prévenir, pour abréger tous

les délais, et partit en poste pour l'aller

trouver à Windsor, lieu de sa résiden-

ce la reine ( Jeanne de Castille, fille de

Ferdinand et d'Isabelle) le suivant à

petites journées. A l'arrivée dePAUippe,
les deux rois s'embrassèrent et traitèrent

ensemble avec toutes les démonstrations

d'une apparente cordialité. Le roi de

Castille dit gaiement à Henri Je com-

mence à être puni de
n'avoir pas voulu,

à notre première entrevue rite trouver

avec vous dans l'enceinte de Calais, ou

de toute autre
place fortifiée. Les murs

et la mer, lui répondit Henri, ne sont

que de légers obstacles pour des prin-
ces dont les cœurs sont ouverts l'un à

l'autre; et le roi de Castille doit être
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bien persuadé qu'il n'est en Angleterre

que pour y recevoir tous les honneurs

dus à un grand prince. Après que
Phi-

lippe eut pris deux ou trois jours de re-

pos, le roi, dans un entretien qu'il
eut

avec ce prince lui
proposa

de renou-

veller leur dernier traité, en lui disant

Votre personne, il est vrai, est toujours

la même} mais votre situation est chan-

gée j votre fortune ayant pris un ac-

croissement considérable or, vous n'i-

gnorez pas qu'en pareil cas lesprinces

sont dans l'usage de renouveller leurs

traités. C'étoit devant des témoins que

Henri parloit ainsi à
Philippe; mais

durant ces négociations, ayant choisi le

temps
et le lieu, il eut avec lui une con-

férence secrète où, appuyant légère-

ment sa main sur le bras de ce prince,

et d'un air un peu plus sérieux, il lui

dit t Vous vous êtes sauvé sur mes côtes,

aimable prince, et vous avez le cœur

trop généreux pour soujfrir que je fasse

naufrage sur les vôtres. Que signifie ce
discours ? lui répondit le roi de Castille J
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je ne devine pas votre
pensée je veux

dire, f reprit Henri, que vous avez ac-

cordé votre protection à un écarvelé qui

est mon
sujet au comte

de Su f folk

en un mot, qui s'est avisé bien tard de

me faire des sottises, etquine commence

à se mettre en train
qu'au moment oit

tous les autres sont las.
Je m'étais per-

suadé, repartit le roi de Castille, que le

liant degré de
puissance et de

prospé-

rité
auquel vous êtes

parvenu, vous

rendoit supérieur à de telles craintes, t

et que vous ne daigniez pas vous oc-

cuper d'un- homme si
peu redoutable }

mais si ma conduite envers ce
seigneur

vous
déplaît pour vous ôter toute in-

quiétude it cet égard, je le bannirai de

mes états. J'espère que vous porterez

la complaisance encore plus loin, dit le

roi, et que vous ferez un peu plus pour

moi, je souhaite
que

vous le remettiez

entre mes mains }car c'est le seul moyen

dt: m'ôter toute inquiétude ri
l'égard

d'un sujet si turbulent, A cette deman-

de, Philippe parut
un

peu dccontonaii-
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ce et ayant t'ait une légère pause
com-

me pour se recueillir et mieux méditer sa

réponse, il répondit,
en rougissant Oh!

un tel procédé
ma déshonorerait et vous

ferait à
vous~ mû/ne peu d'honneur; car

HJ'eroit croire que
vous m'auriez traité

comme votre prisonnier.
S'il n'y a d'au~

tre difficulté que celle là, répliqua
sur-

le-champ Henri, la chose est faite; je

prends
sur moi tout ce déshonneur, et

il n'en rejaillira rien sur vous. Le roi

de Castille, (jui
avoit la plus

haute es-

time pour Henri, sentant d'ailleurs tou-

tes les difficultés de la situation délicate

où il se trouvoit; prévoyant qu'il pour-

roit un jour avoir besoin du secours du

roi d'Angleterre
attendu clue, la cou-

ronne de Castille lui étant nouvellement

^chue, il seroit comme étranger dans ce

royaume dont il, alloit prendre posses-

sion enfin voyant
son beau-père

in-

disposé contre lui, et n'étant pas encore

assuré de l'affection des pou pies,
dit a

Henri, d'un air plus tranquille
Comme

vous m'imposez u/tc sorte de loi f aurai
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droit à mon tour, en y souscrivant de

vous imposer une condition, ce sera de

promettre sur votre fionneur d'accorder

du moins la vie au comte. J'y consens,

répondit aussi-tôt le roi, en embrassant

ce prince; trouverez-vous bon, ajouta le

roi de Castille, qu'en envoyant des or-

dres à ce sujet, j'arrange les choses de

manière que le comte se flatte de ne re-

tourner en Angleterre que de son propre

mouvement? Mesure très
prudente,

re-

prit Henri} et, si vous le permettez, je

me joindrai moi-même à vous pour
cet

effet et je lui écrirai de manière à le

lui persuader. En conséquence, les Jeux

rois écrivirent, chacun de leur côté, sur

le ton dont ils étoient convenus. En at-

tendant les réponses, Henri traita ma-

gnifiquement le roi et la reine de Cas-

tille, et leur donna des fêtes. Mais le but

de Henri, en lui faisant ces honneurs,

n'étoit que de
gagner du temps; ce prin-

ce souhaitant que Sujjfolk fût entre ses

mains avant le départ du roi de Castille.

Celui-ci, de son côté, se prétoit aussi à
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-il- .1
ses vues, afin qu'on ne pût douter que
ce qu'il avoit accordé au roi d'Angle-

terre avec tant de répugnance, lui avoit

été en effet extorqué. Dans les confé-

rences que ces deux princes eurent en-

semble, le roi employa les plus fortes

raisons et toute son adresse pour enga-

ger Philippe à se gouverner par les con-

seils de son beau-père, dont l'habileté

l'expérience et les brillans succès étoient

connus du monde entier. Mais ce jeune
prince, qui étoit très mécontent de Fer-

dinand, fit cette réponse à Henri: Quand

mon beau-père voudra Lien me permet-

tre de gouverner mes états comme j'en
ai le droit, alors je lui permettrai de

me gouverner moi-même.

Le comte de Suffolk, rassuré par ces

espèces d'avances que ces deux princes

paroissoient lui faire, ne craignant plus

pour sa vie, et ayant môme quelque es-

pérance d'obtenir sa liberté consentit

aisément à retourner en Angleterre. En

conséquence, il fut amené de Flandre

à Calais; i de-là transporté à Douvres
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puis conduit, avec une
garde suffisante,

à la tonr de Londres. Tandis qu'on cx.c-

cntoit ces ordres, le roi, pour faire pas-

ser le temps à ['archiduc, et lui rendre ce

séjour forcé en Angleterre
un

peu
moins

ennuyeux, conféra à ce prince
l'ordre

de la jarreture; et Philippe,
en retour

de cette civilité, donna au
prince

Henri

celui de la toison d'or} puis Henri par-

tit pour Londres avec le roi et la reine

de Castille. A leur entrée dans cette ca-

pitale,
on leur fit une réception aussi

magnifique que le permit
le peu de temps

qu'on avoit eu pour en faire les prépa-

ratifs. Dès que
le comte de Suffi Ik eut

été conduit à la tour, ce qui
étoit le vé-

ritable but de Henri, et le vrai dénone-

ment de toute cette comédie, les fêtes

cessèrent, et les deux rois prirent congé

l'un de l'autre. Néanmoins, ce temps que

Philippe fut forcé de perdre en Angle-

terre, ne fut pas totalement perdu pour

Henri qui sut le mettre à profit; car,

dans les conférences qu'il eut avec ce

prince, il conclut ce traité dont nous par-
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lions plus haut et qui étoit daté de

Windsor. C'étoitavec raison que les Fla-

mands l'appelloient
intercursus malus

(la mauvaise transaction); car il con-

tenoit plusieurs articles qui étoient beau-

coup plus avantageux
aux Anglois qu'à

eux; et l'article concernant la liberté de

la pêche sur les côtes à' Angleterre, ar-

ticle qui se trouvoit dans le traité précé-

dent (conclu dans la onzième année du

règne de Henri ) étoit omis dans celui-

ci, eten conséquence n'y étoit point con-

flrrné, Quant aux articles de ce dernier,

qui étoient destinés à confirmer ceux des

traités antérieurs, ils y étoient limités

avec la plus rigoureuse précision ils

n'étoient relatifs qu'au trafic des deux

nations; ainsi, ce n'étoit qu'un simple

traité de commerce, sans aucune espèce

d'extension.

On remarqua que la moine tempête

qui avoit obligé Philippe à relâcher aux

côtes d'Angleterre j avoit abattu l'aigle

dorée qui étoit en haut du clocher de St.

Paul, et qu'en tombantsur l'aigle
noire
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qui
étoit dans le cimetière, elle l'avoit

brisée et abattue. On eût dit un oiseau

de proie qui s'abattant du haut des airs

fbndoit sur un oiseau d'une espèce plus

foible. Cet accident fut regardé par le

peuple
comme un

présage
de

quelque

malheur, dont la famille
impériale étoit

menacée (1), présage qui sembla se véri-

( i) Pour peu qu'on se rappelle le présage que

le
peuple de Paris tira de l'affreux dénouement

do la fête du 3o mai 1770, et les funestes consé-

quentes du mariage ù l'occasion duquel cette si-

nistre fête fut donnée, (mariage long-temps sou-

Iraité et négocié parl'impi'riiîusc et vindicative rei-

ne de Hongrie, qui n'avait pas trouvé de plus sûr

moyen pour ruiner l'illustre race des l3onrborts i

rivale de la sienne depuis tant de siècles, que ce-

lui de faire épouser ses filles aux
princes

de cette

maison); pour peu, dis-j«, qu'on se rappelle ce

pronostic populaire et son épouvantable vérifica-

tion on ne sera plus étonné que le peuple, qui

imagine beaucoup plus qu'il ne raisonne, et qu'un

seul fait extraordinaire persuade plus fortement

que cent mille faits communs, croie aux. présages,

aux pressentiinens aiix inspirations etc. Pour

nous qui ne connoissons que l'existence du prin-
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fier quelque temps après en la per-

sonne même de Philippe (fils de l'em-

pereur MaxhniHen), non-seulement

par les suites que cette tempête eut pour

ce prince, mais aussi par ce qui lui ar-

riva depuis. Car, à la vérité, lorsque ce

jeune prince débarqua en Espagne, il

prit possession du royaume de Castille,

sans éprouver d'opposition; et Ferdi'

nandy eut tellement le dessous, qu'il eut

même assez de peine à obtenir une en-

trevue avec son gendre (1) j mais ce jeune

cipe
moteur de l'univers, sans connottre sa natu-

re, ni ses augustes volontés, nous suspendons no-

tre jugement sur toute opinion
de cette espèce,

en

nous tenant, suivant notre coutume, au milieu

précis
entre l'affirmative et La négative; car, si les

affirmations du vulgaire, appuyées
sur quelques

faits isolés et mal observés, ne prouvent pas l'une,

les orgueilleuses négations des philosophes, ion-

dées sur les observations qu'ils n'ont pas faites, ne

prouvent pas mieux l'autre.

( i ) Philippe ayant rencontré son beau-père
sur

une route, ne daigna. pas môme
le regarder,

et

les jeunes seigneurs qui l'accompagnoient se mo-
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prince fut attaqué, peu de temps après,

de la maladie dont il mourut. Cepen-

dant, durant ce règne si court, les plus

éclairés virent que, si Philippe eût
vécu

plus long-temps, Ferdinand, par ses in-

sinuations et sa dextérité, auroit pris sur

lui un tel ascendant, que s'il n'eût pu

parvenir à gagner son affection, il auroit

eu du moins la plus grande influence

dans les conseils et dans le gouverne-

ment de la Castille. Après la mort de ce

jeune prince la Castille revint à Ferdi'

nand, qui se trouva alors maître de toute

l'Espagne comme auparavant, ce qu'il

dut en partie au déplorable état de Jean-

ne, sa fille; car cette princesse, passion-

née pour son époux, dont elle avoit eu

plusieurs enfans, et qui avoit pour elle

une égale tendresse (quoique Ferdinand

quèrent du vieillard. Ce n'est pas le plus beau trait

de la vie de Philippe. C'est assezde reprendre son

bien usurpé par un vieillard tenace; mais il faut

respecter la vieillesse, même lorsqu'elle a tort s &\

plus forte raison, un beau-père.
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s'efforçât pour
rendre Philippe odieux

aux Castillans, de leur persuader que son

gendre
avoit pour

elle de mauvais pro-

cédés), fut si profondément
affectée de

la mort de ce jeune prince, qu'elle
tomba

tout-à-fait en démence, et l'on prétendit

que Ferdinand, pour
retenir le sceptre

de la Castille, négligea
de la fhire guérir;

en sorte qu'on pouvoit
dire de l'adversité

de ce dernier prince,
comme on l'avoit

dit de la prospérité
de Charles 'V11T

qu'elle
n'avoit été qu'un songe; car l'une

et l'autre furent de très courte durée.

Vers le même temps, le roi, jaloux

d'élever, en quelque manière aux hon-

neurs divins, et de placer
dans les deux.

la maison de Lancastre, supplia
le pape

Jules de canoniser Henri VI; et entre

autres motifs qu'il alléguoit pour l'y dé-

terminer, il prétendoit que son propre

avénernent au trône avoit été très claire-

ment prédit parce prince. Jules, suivant

la coutume, chargea plusieurs
cardinaux

de vérifier les miracles et autres actions

surnaturelles attribuées à Henri FI;
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mais après
un sufïisant examen l'af-

faire tomba d'elle-même. On prétendit

alors que le Saint-Père ayant demandé

des sommes exorbitantes pour cette ca-

nonisation, et Henri ne voulant pas l'a-

cheter à si haut prix, prit le parti de

s'en passer (1) j mais il est plus vraisem-

blable que Jules, qui étoit jaloux de la

dignité du saint siège, craignit d'avilir

(i) Peut être, à l'aide de bons gros canons,

Henri f7/auroit-il obtenu cette canonisation;

car on dit (jue Usa vite église, catholique, apos-

tolique
et prudente prétend qu'il faut respecter les

puissances,
et qu'en donnant ce précepte,

elle prê-

•cho d'exemple. Au reste, la cour de Rome n'a pas

besoin à' importer
des saints fournis par

les Ultra-

montâtes, puisqu'elle
en a une provision inépui-

sable dans ses catacombes, qui la mettent à même

d'en faire une abondante exportation,
en faveur

des princes plus généreux que Henri VII} com-

merce dont les retours sont très avantageux aussi

la France, depuis plusieurs siècles, n'a-t-elle four-

ni qu'un demi-saint, je veux dire l'illustre Be-

noît Labre, qui
méritait d'autant plus

les hon-

neurs de la canonisation qu'il
avoit des rotules

de fer et mangeait peu.
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les honneurs de la canonisation, y s'il les

accordoit à un prince qui, suivant l'opi-

nion la plus générale, n'ayant été qu'un

homme assez ordinaire, n'avoit rien fait

qui l'eût rendu digne d'une telle distinc-

tion, et s'il ne mettoit aucune différence

entre les hommes simplement
vertueux

et les saints.

Cette même année, on entama les né-

gociations
du traité relatif au mariage

projeté entre le roi lui-même, et Mar-

guerite,
duchesse douairière de Savoie,

fille de l'empereur Maximilien. et sœur

de Philippe, roi de Castille, princesse

d'une rare prudence (1) et dont la répu-

tation fut toujours intacte. Les premiè-

(i) Elleavoit été chargée de proposer
la fa-

meuse Itguede Cambrai, entro l'empereur, le pa-

pe,
le roi de France, celui d'Arragon,

etc. contre

les Vénitiens, ligue qui
éclioua dans ses desseins,

comme presque toutes les coalitions de cette es-

pèce parce que s'il est possible de s'entendre,

quand il s'agit encore de saisir la proie
il n'en

est plus do même lorsqu'il est question de la par-

fciger j 1 chacunvoulant prendre le touti
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ras propositions de ce mariage avoient

été faites dans les conférences qu'avoient

eues ensemble les deux rois {Philippe

et Henri VIT) j mais peu de temps après,

cette affaire fut remise sur le tapis. Le

roi employa pour cette négociation

Thomas PVolsey, son chapelain, qui fut

cardinal et premier ministre (sous Henri

VIII fils et successeur de Henri VII).

Enfin, ce mariage fut conclu à des con-

ditions très avantageuses pour Henri,

mais ce n'étoieijt encore que des paroles

et une simple perspective. Le roi avoit

d'autant plus d'empressement pour cette

alliance qu'il avoit appris que le traité

concernant le mariage projeté entre Fer-

dinand ( son allié et son ami ) et la

comtesse deFoix, avançait rapidement

ce qui commençpit à le rapprocher dit

roi de France, contre lequel il avoit été

long-temps indisposé, tantil est vrai que

les amitiés en apparence les plus inti-

mes et les plus étroites entre les princes

tiennent a bien peu de chose, et que tôt

ou tard ils rompent ensemble, ou se ré-
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oncilient. Yit>. tiIiir ai nnus devons enconcilient. De plus, si nous devons en

croire un bruit qui se répandit alors, non

en Angleterre, mais seulement en Es-

pagne, Ferdinand ayant appris qu'au-

cune difficulté n'empêchoit ou ne retar-

doit le mariage projeté entre le prince

Charles et la princesse Marie, seconde

fille du roi (mariage qui à la vérité

avoit été proposé d'abord par Ferdi-

nand, mais qui ensuite avoit été conclu

par les soins de Maximilien lui-même

et de ses alliés ) craignit que .Henri

n'aspirât aussi au gouvernement de la

Castille, durant la minorité de son gen-

dre car alors il y auroit eu trois com-

pétiteurs pour cette administration; sa-

voir d'abord lui-même à titre d'aïeul

maternel (du prince C/iarles), puis Ma-

ximilien, aieul paternel de ce même

prince, et Henri, son beau-père craintes

d'autant plus fondées qu'on devoit na-

turellement présumer clue l'administra-

tion du dernier de ces trois princes ( de

Henri VII), seroit plus agréable aux

Espagnols que celle des deux autres



248 HISTOIRE DE HENRI Vit,

sur-tout s'il amènent avec lui le prince,

son fils, qui étoit alors dans la fleur de

l'âge j car les grands de Castille qui ve-

noient de s'opposer au roi A'Arragon

en faveur de Philippe et qui a voient

si ouvertement manifeste leurs dispo-

sitions à l'égard du premier, ne pou-

voient que se défier de lui, et le voir de

très mauvais oeil. Quant à Maximilien

en vain auroit-il osé y prétendre, trop

do motifs et de causes l'en excluoient.

Mais, pour peu qu'on envisage le ca-

ractère et le tour d'esprit de Henri, qui

n'étoit point homme à se perdre dans

des spéculations si vastes et si dange-

reuses, mais qui s'attachoit toujours à

ce qu'il y avoit de plus sûr et de plus

solide en ce genre cette entreprise si

vantée qu'on attribue à ce prince n'est

qu'une chimère créée par ses admira-

teurs, et il ne paroît nullement vrai-

semblable qu'il ait jamais eu de telles

prétentions à moins qu'on ne suppose

qu'ayant les poumons affectés il vou-

loit se mettre à même de respirer un
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ce
mariage projeté du roi avec Margue-

rite de Savoie fut différé de jour en

jour, à cause de la mauvaise santé de

ce
prince; car, dès la vingt-deuxième

année de son
règne

il eut des attaques

de
goutte, sans compter qu'un rhume

négligé s'étant jeté sur la poitrine il en

eut les
poumons attaqués en sorte que

trois fois
par an, sur-tout au printemps

des
attaques de phthisie le mettoient en

danger. Mais
loin que ces infinnitéslede-

tournassent des affaires, il s'en occupoit

plus que jamais. Cependant
les

symptô-

mes effrayans qui lui annonçoient une

mort prochaine, l'avertissoient
qu'il

é-

toit temps de songer à la vie future au

lieudedemanderpour Henri VI les hon-

neurs de la canonisation il tâcha de les

mériter lui-même, et A' employer son ar-

gent plus utilement qu'il ne l'auroitfa/t

en le donnant au pape (i)j car, dans
b

( i ) Quel blasphème ce n'est pas sans nous faire

une sorte de violence que nous le traduisons; car
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cette mûme année il répandit
de

plus

abondantes aumônes qu'il
n'avoit lait

jusqu'alors } aumônes dont une partie

fut employée
à élargir tous les sujets em-

prisonnes pour des dettes on des rede-

vances féodales, dont le montant n'excér

doit pas quarante sous sterlings(i) (erir

viron 4.i liv. de France). Ces avertisse-

mens l'excitèrent aussi à faire des fon-

dations religieuses, et à terminer promp-

tement celles qu'il avoit déja commen-

cées l'armée suivante, quiétoit
la vingt-

troisième de son règne
celle de la Sa-

voie fut achevée de plus, les plain-

tes araires qui se répandoient
de toutes

parts contre les vexations de Dudley et

il ust finir que l'argent donné nnpapeesl toujours

utilo, sinon à celui qui lo donne, du moins Ace-

lui cjui le reçoit. M;iis le saint-père nous ayant

fait ordonner par M. Deluc, son résident à Lon-

dres, de traduire Bacon avec une exactitude ca-

nonique il a fallu obéir; et il y paroit.

(i) D'autres historiens disent 44 'iv- (sterling*,

ou près de 44 louis->
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A'Empson plaintes qui parvinrent enfin

aux oreilles du prince, soit par les hom-

mes
intègres

et
religieux qui appro-

choient de sa personne, soit par l'or-

gane des
ecclésiastiques qui tonnoient

contre ces deux concussionnaires, dans

la chaire de vérité (prédicateurs
aux-

quels il laissoittoute liberté à cet
égard )5

ces plaintes dis- je excitèrent son re-

pentir et ses remords, relativement à ces

exactions qu'il avoit ordonnées ou
per-

mises (î). Entpson et JDudley ne pou.

voient ignorer les scrupules du roi j ce-

pendant ces deux ministres s'imaginant

apparemment que i'ame et la bourse du

roi étoient deux choses qui n'a voient

rien de commun, et
que ceux qui étoient t

(i) Ce princo religieux se repentit tellement

d'avoir pris un louis, qu'il rendit un soit, et mi.

me rendit ce sou au moment où il ne pouvoit |>lus
le garder à peu près comme ces avares, (>\xces

malades qui ne rendent leur bourse, ou celle d'au-

trui <jue quand un voleur ou un prJtrc leur tient

un pistolet oit le bon~dieu sous la gorge ou sousS

le nez.
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chargés de l'une, ne devoient point se

mêler de l'autre; ces scrupules de leur

maître ne les arrêtèrent point, et ils fou-

lérent ses sujets avec autant d'audace et

de cruauté qu'auparavant car ce fut

dans cette même année, je veux dire

dans la vingt-troisième du règne de

Henri que sir Guillaume Capel, lord-

maire de Londres^ fut rançonne impi-

toyablement, et pour la seconde ibis,

sous prétexte de mauvaise conduite dans

l'exercice de sa charge le crime qu'on

lui imputoit, se réduisoit à avoir reçu

en paiement, et sciemment, quelques piè-

ces fausses cependant on ne fit aucune

recherche exacte et sévère contre ceux

qui avoient ainsi altéré la monnaie.

Quoi qu'il en soit pour cette faute et

pour quelques autres qu'on lui repro-

choit, il fut condamné à une amende

de 2000 liv. (sterlings, environ 44 à 45

mille livres de France ); mais ce magis-

trat, qui étoit naturellement ferme et

d'ailleurs aigri par les vexations précé-

dentes, se moqua de cette condamna-
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tion et ne daigna pas payer un sou de

cette amende. Ce refus et quelques ré-

flexions hardies qu'il se permit contre

ces extorsions, le firent mettre à la tour,

ou il resta jusqu'à la mort du roi. Kens-

«tiorth qui, peu de temps auparavant,

avoit été maire, et les deux lieutenans

(du comté) de la même année, furent

aussi traduits en
jugement, sous pré-

texte de quelques fautes par eux commi-

ses, lorsqu'ils étoient en charge, et ils

furent incarcérés mais ils furent bien-

tôt élargis, moyennant une composition

de 1400 liv. Haws, l'un des aldermans

actuels de Londres, fut également accu-

sé, et mourut de
chagrin avant la fin du

procès. Sir Laurent Ailiner, qui avoit

été aussi maire de Londres, et ses deux

aldermans, furent également condam-

ïiés sous les prétextes les plus frivoles

à une amende de 1000 1. Quant à Lau-

rent, ayant refusé nettement de
payer

son amende, il fut confiné dans une pri-

son, où il demeura jusqu'au temps où

Mmpson y vint le remplacer.
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Pour peu que l'on considère ces amen-

des si exorbitantes pour des délits si lé-

gers, on ne sera plus étonné que le roi

ait amassé ces trésors immenses qu'il

laissa en mourant, et dont la plus grande

partie
étoit cachée en diflërens endroits

du palais de Richemond, et sous sa clef.

Ils montoient à cinq millions et demi

(sterlings) somme prodigieuse pour ce

temps-là (1).

Le dernier acte de la vie politique

de ce prince, et le comble de ses pros-

pérités temporelles
fut la conclusion

tant souhaitée du mariage projeté entre

Marie sa seconcle fille, et Charles,

prince de Castil le (qui fut depuis le grand

(i ) Environ 124 millionsde notremonnoie, som-

me qu'il faut multiplier par 3,
la valeur échangea-

ble ou relative de l'argent ayant été réduite à peu

près au tiers, depuis l'époque
dont nous parlons

ce qui donne environ 372 millions ôtésdo la cir-

culation cependant il réparoitun peu le mal, en

prêtant, sans intérêts, de grosses sommes à des

négocians, à des armateurs et à des manufactu-

riers.
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étoient encore dans un âge fort tendre ( 1)
Ce traité fut terminé à Calais, dans la

dernière année du règne de Henri, par
l'entremise de l'évêque Fox, et de quel-

ques autres députés de ce prince. Le roi

étoit si charmé, je dirois même si ravi de

cette alliance, que, dans la lettre qu'il
écrivit à ce sujet à la ville de Londres,
lettre où il enjoignoit aux habitans do

faire des réjouissances proportionnées à

l'importance de cet événement, il se glo-
rifioit d'avoir entouré d'un mur d'airain

le royaume d'Angleterre, attendu qu'il
avoit alors pour gendres le roi d'Ecosse

et leprince de Castille, qui étoit l'héri-

tier de l'opulente maison de
Bourgogne.

En effet, si l'on
envisage les grandes

alliances qu'il avoit contractées par les

(t) Cetteprincesse,comme nous l'avons dit dans

une des notes précédentes, épousa d'abord Louis

XII, roi de France; puis Charles Brandon duc

de Suffolk favori de Henri VIII, et le cavalier
le plus accompli de son siècle,
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mariages de ses enfans la haute répu-

tation qu'il s'étoit acquise
dans le monde

entier, ses immenses richesses, et cette

suite non interrompue d'éclatans succès

qui avoient couronné toutes ses entre-

prises,
on portera le même ugernent que

lui sur la situation où se trouvoit alors

l'Angleterre} et cette gloire qu'il s'attri-

buoit lui paraîtra due à tant de pros-

pérités
on peut ajouter sa mort même,

qui vint si à propos pour le garantir des

coups de la fortune coups dont il étoit

d'autant plus menacé, qu'il s'étoit attiré

la haine du peuple, et que son fils, déja

parvenu à l'âge de dix-huit ans, prince

aussi courageux que libéral et dont l'ex-

térieur majestueux attiroit sur lui les re-

gards de la nation, pouvoit être tenté de

se prévaloir de son propre titre supé-

rieur à celui de son père.

Henri voulut terminer son règne d'une

manière qui répondît à ses commence-

mens et inspiré par la religion alliée

iL une généreuse clémence il fit une ac-

tion qui mérite de servir d'exemple à
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tous les princes; il accorda une amnistie

ou
une abolition générale dupasse, sem-

blable à. celle que les rois accordent à

leur couronnement (i). Il fit plus, il

voulut, par son testament, que ses of-

ficicrs restituassent toutes les sommes

d'argent qu'ils avoient extorquées de son

peuple.

Tels furent les derniers actes du Sa-

lomonàe l'Angleterre. Je compare Henri
a ce prince, parce que celui-ci fut aussi,

par ses exactions multipliées, un far-
deau pour son peuple ( z). Il mourut à

l'âge de cinquante-deux ans, après un

règne de vingt-trois ans et huit mois. Il

( 1 ) II pardonna aussi à ses sujets tout le mal

qu'il leur avoit fuit.

(2) Ce qui, avec les sept cents concubines de co

modèle des rois, constituoit un prince fort sage,
du moinsen ce temps-là et parmi desJuifs, Nom
avons dit dans uno des notes

précédentes, qno

Jacques l, roi
d'Angleterre, <5toit grand admira-

teur de la politique tortueuse de Henri VII} et

quelques critiques prétendent que notre auteur ne

eomposa cette histoire que pour plaire à son mal-
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conserva jusqu'à la fin toute sa mémoire

et toute la tranquillité de son aine la

maladie qui termina ses jours, l'ayant

consumé peu-à-peu, et fait passer
insen-

siblement de cette vie à une meilleure,

le 22 avril i568. Il habitoit alors son pa-

lais de Richemond, qu'il avoit lui-même

fait bâtir.

Portrait de Henri VII tracé par le

chancelier Bacon.

Henri VU ( s'il m'est permis d'élever

un peu mon style, pour le mettre à la

hauteur des grandes qualités de ce prin-

ce ) fut une sorte de prodige, mais un

prodige de nature à frapper légèrement

tre. Aussi n'a- 1- il eu garde de dire que son héros

fut complètement joué par Anne de Beaujeu, ré.

gente de France, dans l'affaire de la réunion de la

Bretagne; on doit savoir aussi que Jacques I, qui

n'étoit pas moins pacifique que Salomon, mais par

une autre raison, et quiargumentoit fréquemment

sur des matières tliéologiques,
s'étoit imaginé &

l'aide du chancelier Bacon, et de quelques autres

Batteurs, qu'il <Hoitlui-même un Salomon.
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les esprits vulgaires, et à n'étonner que

les hommes éclairés car il eut des ver-

tus, des talens et des succès beaucoup

moins propres pour figurer dans une

oraison funèbre, que pour fixer l'atten-

tion (l'un homme judicieux et d'un es-

prit solide. Ce prince fut sans doute rem-

pli de religion et de piété sentimens qu'il

manifestoit par sa conduite ainsi que

par ses discours, ayant même un goût

assez décidé pour les cérémonies les

chants et tout l'appareil du culte divin:

mais, quoiqu'il fût trop éclairé pour

confondre la superstition avec la vraie

religion, quelquefois néanmoins aveu-

glé par les intérêts politiques ou par des

conseils intéressés, il aima un peu trop

à avancer les ecclésiastiques, et eut trop

de ménagemens pour les privilèges des

lieux d'asyle qui lui causèrent tant

d'embarras et d'inquiétudes. Il fonda et

dota richement un assez grand nombre

de monastères et d'autres maisons reli-

gieuses établissemens dont le plus mé-
morable fut l'hôpital de la Savoie; ce
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qui ne l'empêcha pas de faire beaucoup

d'aumônes secrôtes qui prouvent assez

que s' il entreprit ces grandes fondations

dont nous venons de parler, et qu'on

pouvoit regarder comme des aumônes

publiques, ce ne fut point par vanité

et par ostentasion, mais par des motifs

de religion, et qu'en faisant ces riches

donations, il eut en vue la gloire de

l'Être suprême, et non la sienne propre.

Il fut pacifique par goût ainsi que par

principes; et non-seulement il avoit la

plus forte inclination pour la paix, n'é-

pargnant rien pour la procurer à ses su-

jets, mais même il faisoit profession et

tiroit gloire de ces dispositions pacifi-

ques car, dans plusieurs de ses traités,

il usa de ce préambule A la naissance

de Jésus -Christ les Anges annoncè-

rent la paix aux nations, et il la lé~

gua au monde en le quittant. Cet amour

de la paix n'étoit en lui l'effet ni de la

crainte ni de l'indolence, car il avoit

fait ses preuves dans les combats mais

de sentimens vraiment chrétiens et ver-
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tueux. De plus, quoiqu'il aimât la paix,
il sa voit que le1plus sûr moyen pour ne

pas l'obtenir, étoit de parottre la sou-

haiter très vivement. En conséquence

lorsqu'il entamoit un traité de paix, il

avoit soin de semer des bruits de guer-

re, et de faire de grands préparatifs

pour intimider l'ennemi et obtenir des

conditions très avantageuses. Il ne sera

pas non plus inutile d'observer que ce

fut peut-être à cet amour même pour la

paix qu'il dut ces prospérités si cons-

tantes qui couronnèrent toutes ses expé-
ditions militaires car ses armes furent

toujours heureuses, soit dans les guer-
res au dehors soit dans celles qui eu-

rent pour causes des révoltes, et il ne

sut jamais ce que c'étoit qu'une défai-

te. Par exemple ses expéditions contre

Richard III, le comte de Lincoln et le

baron d'Audley furent terminées par
autant de victoires ses guerres contre

la France et l'Ecosse le furent par des

traités de paix dont ses ennemis firent

les avances celle de Bretagne le fut
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par un événement imprévu 5 savoir, par
la mort du dernier duc; la révolte dn

baron, de Lovel et le soulèvement excité

par Perkin, furent aussi-tôt étouffés

par la fuite des rebelles qui n'en vin-

rent pas môme aux mains, et il n'y eut

point d'action engagée dans ces deux

occasions en sorte que des succès cons-

tans accompagnèrent ses armes, et qu'il
n'eut jamais d'échec. Cette facilité avec

laquelle il étouffa tous les soulevemens,

doit être principalement attribuée à son

courage et à son activité car, dès que
le feu de la révolte étoit allumé, il cou-

roit lui même l'éteindre n'ayant ja-
mais balancé à exposer sa personne dans

ces occasions. Quelquefois, il est vrai,

il faisoit marcher devant lui ses lieute-

nans, et les laissoit engager la première

action mais il les suivoit de près avec

un corps de troupes choisies, pour les

soutenir en cas d'échec j en un mot, il se

chargeoit toujours lui-même de quelque

partie de l'expédition conduite qu'on ne

doit pas attribuer uniquement à son ar-
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deur militaire, mais en partie aussi à sa

défiance et à ses soupçons j car, ne se

fiant jamais entièrement à personne il

vouloit être par-tout.

Il eut toujours les plus grands ména-

gemens pour les loix du royaume et

affecta même de les appuyer de son ait.

tovité; ménagemens toutefois qui ne fai-

soient jamais obstacle à ses desseins, et

ne l'empêchoient nullement d'aller à ses

fins; car, quoiqu'il respectât la liberté

et les privilèges de ses sujets, il ne les

respectoit pas au point de souffrir qu'ils

empiétassent sur lui, soit en diminuant

ses revenus, soit en donnant atteinte à

sa prérogative mais, usant d'un sage

tempérament sur ce point, il sut tout à

la fbis plier, en quelque manière les

loix, pour les ajuster à sa prérogative
et en modérant à propos l'exercice de

cette prérogative, lui donner toute l'im-

partialité des véritables loix par exem-

ple, sur tout ce qui concernoit les mon-

noies, les déclarations de guerre, les

traités de paix et les forces militaires
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du royaume tmis nnÎTit-s nnî font ttanHdu royaume tous points qui font sans

contredit partie de la prérogative royale,

il s'en rapportoit souvent aux décisions

du parlement. D'un autre côté, si la jus-
tice, généralement parlant fut rendue

avec beaucoup d'exactitude et d'équité y

durant tout son règne il faut toutefois

en excepter les cas où le roi se trouvoit

lui-même partie dans le procès à quoi

il faut ajouter que son conseil privé s'im-

misçoit beaucoup trop dans les contes-

tations entre particuliers et dans les dis-

cussions relatives aux propriétés j ce con-

seil étant devenu alors une sorte de cour

de justice et de tribunal sur tout au

commencement de son règne. Ce prince

excelloit dans cette partie de la justice

qui a des effets durables, et qui reste,

pour ainsi dire, gravée sur l'airain, je
veux dire, dans la partie législative. Il

dut principalement sa haute réputation

aux sages loix qu'il établit, ou suggéra.

Cependant sa justice quoique sévère

étoit tempérée par la clémence et la fa-

cilité à pardonner car, durant tout son
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règne, il n'y eut dans la haute noblesse

que trois personnes d'exécutées} savoir,
le comte de Warwick le chambellan

(sir William Stanley), et le baron d'Au-

dley} mais il faut convenir que les deux

premieres exécutions lui tinrentlieu d'un

grand nombre, pour s'attirer la haine de

ses sujets, et exciter un mécontentement

universel. D'unautre côté, l'histoire n'of-

fre aucun
exemple de révoltes, compara-

bles à celles d'Excester ou de Black-

Heath, qui aient été punies aussi légère-
ment que celles-ci, et où il y ait eu aussi

peu de sang répandu par le glaive de la

justice. Quant à cette sévérité qu'il exer-

ça contre les partisans de Perkin qui
avoient fait une tentative sur les côtes du

comté de Kent, et qu'on pourroit j\ la

première vue, taxer de cruauté, on doit

observer que c'étoit une troupe de ban-
dits, de gens sans aveu et le rebut de

toutes les nations voisines; car on a pu re-

marquer, en lisant l'histoire de ce prince,

qu'il accordoit toujours une amnistie et

une abolition générale du passé soit
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avant de marcher contre les rebelles

soit après avoir étouffé la révolte. Or,

en le voyant ainsi tantôt accorder des

pardons d'une main si libérale tantôt

sévir contre les rebelles avec une rigueur

qui semble tenir de la cruauté, on peut

être étonné qu'il ait employé alternati-

vement des moyens si opposés, et soup-

çonner qu'il n'avoit aucune règle fixe

sur ce point. Mais ce seroit bien peu

connoître un prince d'une prudence con-

sommée, et lui faire injustice, que de le

taxer d'inconstance et d'irrésolution à

cet égard on doit plutôt attribuer cette

conduite à quelque raison secrète que

les historiens n'ont pu découvrir ou

même présumer qu'il s'étoit fait une

règle positive de combiner ainsi dans

toutes ses mesures, la douceur et la sé-

vérité, en les employant alternative-

ment, pour les tempérer l'une par l'au-

tre. Mais, il faut l'avouer, s'il épargnoit

la vie de ses sujets il n'épargnoit guère

leurs bourses; et moins il leur tiroit de

sang, plus il leur tiroit d'argent. Ses en-
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dement, que si, dans les punitions qu'il

infligeoit aux rebelles, il épargnoit ainsi

leurs personnes, c'étoit à fin de pouvoir

impunément s'en prendre à leurs fortu-

nes j car, s'il eût exercé ces deux genres
de sévérité en même temps, son admi-

nistration auroit été intolérable. On ne

peut disconvenir que ce prince n'ait ai-

mé à thésauriser, et que l'éclat de l'or

ne l'ait ébloui beaucoup pins qu'il no

convenoit au poste élevé qu'il occiipoit.

Le peuple, qu'un sentiment naturel (qui
semble lui avoir été donné pour la con-

servation des monarchies ) porte à ex-

cuser les princes, et à rejeter (quelque-

fois même très injustement) toutes leurs

fautes sur leurs conseillers et leurs mi-

nistres, imputoit les exactions du roi aux

suggestions du cardinal Morton et de

Reginald Brai (i). Mais le temps môme

( i ) Cette propension du peuple à rejeter toutes

les fautes da prince sur ses ministres, dont quel-

ques-uns n'ont d'autre tort que celui d'exécuter
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les justifia; et les événemens ultérieurs

prouvèrent que
ces deux

personnages

qui depuis long temps
étoient dans la

ses ordres, par pure
obéissance et après des repré-

sentations aussi périlleuses qu'inutiles, peut
être

attribuée à différentes causes; mais n'ayant pas

le loisir de les chercher toutes, nous nous conten-

terons
pour

le moment d'en indiquer
huit.

i°. Le peuple regarde les rois comme des étres

d'une nature supérieure,
dont il ne peut

sans cri-

me censurer la conduite, et la religion même l'aide

à se faire illusion sur ce point s il faut respecter

les puissances
lui dit-elle, il nestpaspermisde

porter
la main, ni même la langue

sur l'oint dit

Seigneur;
elle dit, et le peuple respecte si fort

les puissances que ces puissances ne le
respec-

tentpoint
t au lieu qu'un

ministre est presque un

homme} et comme la critique
croit pouvoir

l'at.

teindre, elle l'atteint en effet.

a0. Le roi, dans l'opinion du peuple,
est le vé-

ritable maître du troupeau;
il se contente de ton-

dre sa brebis tous les ans, et enlève la laine avec

précaution;
au lieu que le ministre, qui n'est pas

le propriétaire
mais seulement le gardien

de la

bdte, et qui
n'est là qu'en passant,

est si pressé

de la dépouiller qu'en
la tondant, il l'écorche

et enlève la peau avec la toison; sans compter que
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plus haute faveur
auprès de Henri et

jouissoient de son
estime, ne se

prêtoient

que par pure complaisance
à ces exac-

le prince n'a
qu'une seule part d lever, savoir la

sienne; au lieu que le ministre en a deux d
pren-

dre, la
plus petite, pour le maître, et la plus

grosse, pour le valet.

3°. L'homme est naturellement porté 4 désirer

que les êtres qui peuvent tout sur lui ne veuil-

lent que son
bien et à croire que ce qu'il désir»

existe réellement.

4°. Le
peuple s'excuse en

quelque manière,

auprès du prince en accusant son ministre, et

semble lui dire Nous ne
sommes point des rebel-

les, car nous n'accusons
que votre ministre} nous

savons bien
que vos intentions sont toujours bon-

~e~ <tMOM7!OM~OM<t ~e~/e~Mf <~ ce ou.W-nes, et nous nous plaignons seulement de ce
qu'el-

les ne
sont pas suivies mais accuser directement

le ministre, n'est-ce
pas accuser indirectement le

prince même, et lui dire II vous
manque le ta'

lent le plus ndcessaire d un souverain, celui de

choisir les hommes; ceux
que vous devez gou-

verner, vous gouvernent vous-même au lieu de

commander, vous obéissez vous êtes le
sujet de

vos
sujets, le valet de vos valets.

5". Un
ministre quoique fort élevé au-dessus
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tions du roi dont ils connoissoient la
cupi-

dité naturelle, et rnême
qu'ils réprimoient

quelque peu
ce honteux

penchant
de

leur maître j au lieu qu'Empson et Du-

dtey qui
leur succédèrent et

qu'il
n'es-

timait
qu'autant qu'ils

servoient en escla-

ves sa
passion dominante, loin de mo-

du peuple ne l'a pas toujours été autant qu'il

l'est iictuellcraoiu c'est une
espèce

de
parvenu,

un homme nouveau or, le
laquais

devenu valet-

do-chambre est plus envié que le maître. Si ce

ministre est d'une naissance illustre, il devient

lui-même une espèce
do roi; et alors ce n'est plus

lui qui
a tort, mais sou secrétaire, son commis,

etc.

6°. Si le peuple n'étoit pas
dans l'habitude d'im-

puter ses
maux au ministre, celui-ci pourrait trop

souvent s'excuser aux dépens du prince alléguer

qu'il n'a fait qu'obéir à ses ordres, et imputer au

maître le crime du valet c'est donc pour lui Ater

d'avance cette excuse qu'on
l'accuse lui-même 1

et on lui impose toute la responsabilité, non-seii-

lcmcnt pour l'empêcher
de donner au

prince
de

mauvais conseils, mais même
pour

le forcer
de

lui un donner de bons} car un bon ministre est
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dérer en lui ce desir
d'amasser, le

pro-

voquoient et le
nourrissoient; vexations

toutef'ois dont ce
prince se

repentit sur

la fin de son
règne, et

auxquelles son

successeur
renonça,en «'efforçant même

d'en effacer le
souvenir, et d'en décliner

l'odieux
par

la
punition de ces deux mi-

un ministre qui craint
plus le peuple que leroi t

et vice versa.

7°. Le
peuple accuse le

ministre, afin de mé-

nager au
prince une excuse, au cas

que celui-ci

soit
susceptible d'amendement 5 et alors le maître

feint d'avoir laissé
surprendre ea religion 5 il ren-

voie son
ministre, pour contenter le

peuple; il ne

perd point la confiance
publique; et cette confian.

ce même
l'engage à se

corriger.
8°. Il est vrai en

général que les rois ne sont

que des/ainéans et des prête- noms que ce sont

les ministres qui font
presque tout. La plupart des

princes passent leur vie dans les
bois et tandis

qu'ils chassent aux bêtes
fauves, leurs ministres

chassent aux hommes.
Ainsi, le peuple, en im-

putant ses maux aux
ministres, et excusant le

prince, est presque toujours juste; mais, comme

nous l'avons
déja observé ces

ménagemens mê-

mes qu'on a
pour le prince sont une censure in-

directe et une telle excuse l'accuse.
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rustres concussionnaires. Ces exactions

de Henri ont donné lieu à beaucoup de

conjectures, et on les attribue à diffé-

rentes causes. Les uns prétendent que ce

prince aigri par les fréquentes révoltes

qu'il a voit essuyées, en vint jusqu'à pren-

dre son peuple en aversion et qu'il le

fouloit en quelque manière par ven-

geance. Les autres pensent qu'il vouloit

abattre la fierté de ce peuple indompta-

ble, en lui imposant un plus pesant far-

deau, l'asservir par la misère, et l'affa-

mer pour le dompter. D'autres présument

qu'il vouloit laisser à son fils la toison*

d'or ( 1 ) ( des coffres pleins ). D'autres

enfin croyoient qu'il méditoit quelque

grande expédition au dehors, et accu-

muloit ainsi pour se mettre long-temps

d'avance en état d'exécuter ce dessein.

D'autres enfin, sans aller chercher si loin

les causes de l'avidité de ce prince, l'ex-

( i ) Allusion à l'ordre de la Toison-d'ar que
le roi de Castille, durant son séjour ibrcé à Lon-

dres avoit conféré au priuce Henri,
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uent beaucoup dIus naturellement

4 A

»4- a8

pliquent beaucoup plus naturellement,
en l'attribuant tout simplement à son

penchant naturel à son âge déja un peu

avancé, à la paix dont il jouissoit, et qui
nourrissoit en lui l'amour des richesses,
en les accumulant sous ses yeux; enfin,
au vuide de son ame qui, n'ayant point
d'autre occupation suffisante pour exer-

cer son activité naturelle, ni d'autre ob-

jet d'ambition, se tourna d'elle-même de

ce côté-là (1). A quoi l'on peut ajouter

que ce prince, ayant été souvent à portée
de voir par ses

propres yeux la détresse

où s'étoient trouvés d'autres princes, par
la disette

d'argent et la difficulté de s'en

procurer, n'avoit que mieux senti, par
la comparaison de sa

propre situation

avec la leur, l'avantage d'avoir un trésor

toujours croissant.

( i ) Et à \o.pkthisiu; car l'avarice est un vice

inhérent à la
foiblesse; les femmes, les vieillards

et les hommes délicats étantordinairement avares
ou disposés à le devenir. La phthisie estun prin-
cipe d'avarice, et réciproquement l'avarice est un

principe de phthisie.
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Ouant à sa dénense il tlénlnvnît: saVouant à sa dépense, il déployoit sa

magnificence dans ses bûtimensj mais il

n'étoit rien moins que libéral envers ceux

qui l'avoient bien servi ce qui prouve

assez que, s'il répandoit quelquefois ses

trésors, c'étoit moins pour récompenser

la vertu ou encourager les talens, que

pour s'affermir lui-môme sur le trône

ou pour immortaliser son nom.

Ce prince eut une ame fière et élevée,

il tenoit beaucoup à ses propres idées

et ne suivoit que ses propres vues sa-

chant se respecter, et voulant régner par

lui-même. On auroit môme pu le taxer

d'orgueil, s'il n'eût été qu'un simple par-

ticulier} mais, dans un prince de ce ca-

ractère, c'étoit le sentiment de sa propre

grandeur qui le portoit à laisser, par
une prudente réserve, la distance con-

venable entre ses sujets et sa personne

il rciaintint constamment sa dignité avec

tous ses sujets sans exception. Jamais on

ne le vit approcher excessivement de sa

personne ses plus fidèles serviteurs, soit

en les élevant jusqu'à lui par nue auto-
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excessive, soit en s'abaissant lui-

même jusqu'à eux
par dos confidences

trop étendues et
par une

trop grande
familiarité. Jamais

prince ne se laissa

moins gouverner par les siens. La reine,
son

épouse, qui lui avoit donné un assez

grand nombre d'enfans bien
constitués,

et à
laquelle il devoit la couronne, quoi-

qu'il ne voulût point en
convenir, eut

toujours peu de pouvoir sur son
esprit.

Il eut toujours beaucoup d'égards et de

respect pour sa mère j mais rarement il

lui confia ses desseins. On ne voit dans

son. histoire aucun
seigneur qui ait su,

par les agrémens de sa conversation et

de sa société, l'engager à se familiariser

un peu plus, et qui ait
occupé auprès

de ce prince la môme place que Flastings
avoit occupée auprès à? Edouard IV, et

que Charles Brandon
occupa depuis

auprès de Henri FUI. A la vérité, on

seroit tenté de regarder révoque Fox >

Brai et
Empson comme ses

confidens
et ses favoris mais ce n'étoient pour lui

que de simples instrumens et s'il les ap-
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prochoit un peu de sa personne, c'étoiê

par la môme raison qu'un ouvrier tient

ordinairement ses outils sous sa main. Il

dédaignait le fastueux étalage, et fut

toujours supérieur à la vaine gloire, de

manière cependant à ne jamais trop

abaisser la majesté souveraine qu'il main-

tint toujours à sa plus grande hauteur,

n'ignorant pas que c'est le respect pour

la majesté du prince qui maintient le

peuple dans le devoir, et que la vanité

des rois ne fait que prostituer, en quel-

que manière, leurs personnes aux pré-

jugés, aux caprices et au vain caquet de

la multitude.

Il fut constamment juste et droit envers

les princes ses alliés, mais en même temps

couvert et circonspect. En sorte qu'ayant

les yeux sans cesse ouverts sur eux, et

se tenant lui-même sur la réserve avec

eux, il les mettoit, pour ainsi dire, au

grand jour, en restant lui-même dans

l'ombre. Et quoiqu'il fût d'une profonde

dissimulation, sachant cacher cette dis-

simulation même, il sembloit cominu»
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ïiiquer librement familièrement toutes

ses affaires aux autres, qu'il question-

noit aussi sans façon sur les leurs. Quant

à ces petites jalousies qui régnent ordi-

nairement entre les princes, et qui em-

barrassent si souvent leur marche il en

étoît tout-à-fait exempt, et on n'observa

jamais en lui rien de semblable mais

supérieur à tous les petits motifs, et dé-

daignant toutes les petites considéra-

tions, il s'attachoit toujours à l'essen-

tiel, et alloit droit a. son but. Aussi jouis-
soit-il de la plus haute réputation dans

ses états; réputation qui étoit encore

plus grande et plus éclatante au dehors.

Car les princes étrangers n'étant point

à portée d'observer de près sa marche

et les machines qu'il employoit, n'en ju-
geoient qu'en gros et par le succès. Ils

voyoient seulement que ce prince étoit

sans cesse obligé de lutter, et que, dans

ces luttes, il avoit toujours le dessus. Les

ambassadeurs et les envoyés des autres

princes, qui se trouvoient toujours en

grand nombre à sa cour, contribuoient
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111YCC~ iv r.4M 1 naussi à cette
réputation, par leurs let-

tres et leurs relations. Car non. seule-

ment il savoit gagner leur estime et leur

confiance
par son affabilité par ses pré-

sens et
par les

agrémens de sa conver-

sation, mais, dans ces entretiens mêmes

où il
déployoit ses connoissances éten-

dues et précises sur la situation
politi-

que de
l'Europe et sur les intérêts res-

pectifs des diiïërens princes, il excitoit

leur admiration. A la vérité, c'étoit à ces

envoyés mêmes
qu'il devoit la plus gran-

de partie de ces connoissances
qu'ils ad-

miroient en lui
mais, en les tirant d'eux

successivement, il savoit
s'approprier le

tout, et le faire admirer à chacun de

ceux mômes
qui en avoient fourni les

parties. Kn sorte qu'en écrivant à leurs

maîtres, ils leur donnoient la
plus haute

idée de la
prudence et des talens

politi-

ques de ce prince. De plus, après leur re-

tour, ils entretenoient avec lui une cor-

respondance suivie, et lui
procuroient

ainsi
beaucoup de lumières qu'il lui im-

portoit d'acquérir, tant il avoit de talent
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pour attirer à lui les ministres des autres

princes, et gagner leur confiance.

Il n'épargnoit ni soins, ni temps, ni

argent, pour être exactement intormé

de toutj informations qu'il se procuroit

non-seulement à l'aide des ambassadeurs

envoyés par les autres princes et rési-

dant auprès de sa personne, et par le

moyen des pensionnaires qu'il avoit soit

en cour de Rome, soit dans les autres

cours, mais encore par les relations de

ses propres envoyés. Il leur donnoit,

dans cette vue, des instructions extrê-

mement détaillées, minutieuses même,

rédigées par articles distincts et avec

beaucoup de méthode instructions qui

n'avoient pas toujours pour objet une

négociation positive, mais quelquefois

aussi de simples informations à prendre,

des découvertes faire. Il exigeoit d'eux

des relations et des réponses non moins

détaillées, voulant qu'ils répondissent

à ses questions article par article et

suivant l'ordre même qu'il leur avoit

tracé.
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Quant à ce grand nombre d'émissaires,

d'agcns secrets et d'espions qu'il entre-

tenoit pour découvrir les conspirations
et les complots qu'on tramoit contre lui,

on ne peut disconvenir que de telles pré-

cautions ne fussent indispensables dans

la situation difficile où il se trouvoit, et

que, sans cette extrême vigilance, ce

grand nombre d'ennemis qui travail-

loient à miner sa puissance, auroient fini

par le ruiner. Cet espionnage doit d'au-

tant moins lui être reproché, que si,

dans une guerre proprement dite il

est permis d'avoir des espions pour dé-

couvrir les desseins d'un ennemi décla-

ré, à plus forte raison doit-il l'être d'en

employer pour observer des traîtres et

des conspirateurs (i) j mais d'employer

(i ) Sans doute; mais en employant la trahison

même contre des traîtres, on leur ressemble. Quoi-

que le soin même de notre propre conservation fas-

se partie de nos devoirs, cependant il ne faut pas
vouloir exister à tout prix; et il vaut mieux n'ôtre

point du tout, qu'être vil.
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des sermens, et même des excommuni-

cations, pour accréditer ces espions, et

empocher l'ennemi de se défier d'eux,

comme le faisoit quelquefois ce prince

est une méthode que je n'entreprendrai

point de justifier. Les vêtemens sacrés

ne sont pas faits pour être employés à

un travestissement, et en faire un tel

usage, c'est les profaner. Quoi qu'il en

soit, il tiroit un double avantage de

ces machines, bonnes ou mauvaises,
qu'il employoit. Car, non-seulement ces

agens secrets lui servoient à découvrir

un grand nombre de conspirations; mais

de plus, comme on n'ignoroit pas qu'il
avoit par-tout des espions, ses ennemis

se défiant les uns des autres, cette dé-

fiance même leur servoit de frein, et

décourageoit ceux qui auroient été ten-

tés de conspirer contre lui.

Loin de se laisser gouverner par la

reine, son épouse il n'avoit pas même

pour elle toutes les attentions et toute la

complaisance qu'il lui devoit. Mais il

étoit exempt de jalousie, et ses procédés
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geatis,du moins polis et ci vils (1). Quant
à ses enfans il

s'occupait d'eux avec

toute la sollicitude de la tendresse pater-

nelle, et veilloit avec le plus grand soin

à leur éducation. De plus, la hauteur

naturelle de son ame le portoit ù les en-

tretenir d'une manière convenable leur

naissance il n'épargnoit rien pour leur

préparer les plus éclatantes destinées, et

vouloit qu'en toute occasion on leur ren-

dît les honneurs dus à leur rang. Mais

il n'étoit point du tout jaloux de les faire

briller souvent aux yeux de la nation,

(i) C'est-à-dire, qu'il faisoïtàson
épouse, avec

toute la civilité possible, le plus grand affrontqu'on

puisse fuire à uno femme, celui de ne pas l'aimer,
et de le lui témoigner assez clairement. C'est ainsi

qu'à force de complimens et de
profondes révé-

rences, en reconduisant un homme dont on no

vent pas faire un ami, on le met pour toujours à

la porte, sans se faire un ennemi. Mais il n'appar-

tient qu'aux personnes de la plus illustre naissan-

ce, rehaussée par la.plus brillante éducation, do

chasser ainsi les gens.
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titude.

Il mettoit presque toutes les affaires

en délibération dans son conseil, où il

se trouvoit fréquemment en personne

persuadé que c'étoit le plus court et le

plus sûr
moyen pour affermir son auto-

rité, et pour se procurer toutes les lu-

mières dont il pouvoit avoir besoin. Dans s

cette vue, il laissoit aux membres de

cette assemblée une entière liberté, soit

pour manifester leur opinion, soit pour
donner leurs suffrages, jusqu'à ce qu'il
eût déclaré son propre sentiment, ce

qu'il ne l'aisoit ordinairement qu'à la fin

de la délibération.

Il s'attachoit un peu trop à abaisser

la noblesse qu'il éloignoit presque tou-

jours des affaires n'y employant le plus
souvent que des ecclésiastiques ou des

gens de robe, qu'il trouvoit plus soumis,
et qui avoient moins d'influence sur lo

peuple conduite qui à la vérité rendoit
son autorité pins absolue, mais moins as-

surée, et qui tendoit plutôt à étendre sa
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prérogative qu'à l'affermir sur le trône:

et telle fut sans doute la véritable source

de ces révoltes si fréquentes sons son rè-

gne car ceux mômes d'entre les grands

qui demeuroient dans le devoir étant

indisposés contre lui, ne prenoient point

à cœur les affaires dont il les chargeoit,

et exécutoient froidement ses ordres

plus disposés à le laisser faire qu'à le

seconder avec zèle et vigueur. Lorsqu'il

employoit des sujets distingués par leurs

talens ou leurs vertus, ce mérite émi-

nent ne lui donnoit point d'ombrage

fbiblesse souvent reprochée à Louis XI,

roi de France. Au contraire, il employoit

toujours de préférence, pour la gestion

de ses affaires, les hommes les plus habiles

de son temps; et l'on peut présumer que,
s'il ne se fût pas servi d'eux, il n'auroit

pas eu tant de succès. Ses lieutenansor-

dinaires, dans les expéditions militaires,

étoient le duc de Bedfort, les comtes

d' Oxford et de Surrey, les Garons d*Au~

beney et de Broke, et sir Edouard Puy-

nimgs ceux qu'il préfëroit pour l'admi-



Roud'angleterre. a85

nistration de l'intérieur, ou pour les né-

gociations, étoient Fox, Brait le prieur

de Lanthony •, ffarrham, Urs-wic/t, Fro-

v/ich etc. Peu lui importoit que ceux

qu'il chargeoit de ses affaires fussent ru-

sés et artificieux car il étoit persuadé

que son adresse prévaudroit toujours sur

la leur, et qu'ils trouveroient toujours
en lui leur maître à cet égard mais si,

dans le choix de ses ministres, et en gé-
néral de ses serviteurs, il faisoit preuve
d'un grand discernement, il n'avoit pas
moins de fermeté pour les soutenir. Aussi

est-on étonné, en voyant qu'un prince
si couvert et si soupçonneux, durant un

règne de vingt-quatre ans, et dans un

temps où l'on n'entendoit parler que de

révoltes et de conspirations, n'ait dé-

pouillé de ses emplois aucun de ses mi-

nistres, de ses conseillers intimes, ni

des officiers de sa maison à l'exception
de sir Guillaume

Stanley, son cham-

bellan. Quant aux sentimens et aux dis-

positions de ses sujets envers lui, nous

pouvons en donner une juste idée en peu
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de mots. Il fut très respecta, médiocre-

ment craint, et si peu aimé qu'il ne dut

sa sûreté qu'aux deux autres sentimens

qu'il avoit su inspirer à ses sujets.

Henri étoit un peu mélancolique sé-

rieux, rêveur, renfermant en lui-même

toutes ses pensées,
et peu communicatif.

Mais il avoit continuellement à la main

un livret, rempli de notes et d'observa-

tions sur différentes personnes,
et où é-

toient principalement désignés ceux qu'il

destinoit aux emplois, ceux auxquels il

devoit des récompenses, ceux qu'il vou-

loit faire observer, et dont il devoit se

défier; enfin, ceux qui, étant étroite-

ment liés, soit par des services récipro-

ques, soit par des intérêts communs ou

par l'esprit de parti, formoient déjà une

sorte de coalition; c'étoit comme le jour-

nal de ses pensées dont il tenoit, pour

ainsi dire, registre avec le plus grand

soin. On rapporte même à ce sujet une

anecdote assez plaisante. On dit qu'une

petite guenon qu'il nourrissoit, agacée,

selon toute apparence, par quelqu'un
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de ses
domestiques se saisit un jour du

précieux livret que ce prince avoit ou-
blié de serrer, et le mit en

pièces, ce

qui excita un rire universel parmi ses

courtisans et ses officiers à qui toutes

ces
remarques et ce livret où elles étoient

consignées, déplaisoient fort.

Quoiqu'il fût très défiant et très soup-

çonneux, néanmoins il bannissoit aussi

aisément ces soupçons qu'il leur donnoit

entrée, parce qu'ayant la prudence de

les soumettre d'abord à un mûr examen,
il ne leur laissoit pas le temps de pren-
dre pied dans son. ame en sorte qu'ils
étaient plus pénibles pour lui que dan-

gereux pour les autres. Il est pourtant
à présumer que ces pensées si sombres

qui l'assiégeoient sans cesse, étoient en

trop grand nombre, trop disparates, et

quelquefois môme trop contraires les

unes aux autres, pour pouvoir concou-

rir toutes également à ses desseins j et

que, si quelques-unes pouvoient lui être

utiles, les autres devoient lui être nui-

sibles. Car on ne peut raisonnablement
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périeure à celle de tous les autres mor-

tels, qu'il ait toujours été heureux dans

ses conjectures, et ait pesé toutes cho-

ses au poids de la raison. Par exemple,

au commencement de son règne, lors-

que le bruit se répandit que Richard, t

duc d'Yurck s'étoit échappé de la

tour, et étoit encore vivant, faux bruit

qui excita tant de troubles et de révoltes

contre Henri et lui causa tant d'em-

barras, c'étoit lui-même qui l'avoit se-

mé et accrédité afin que le parti qu'il

avoit pris de régner en vertu de ses

droits personnels, et non du chef de son

épouse, parût mieux motivé et excitdt

moins de mécontentement. Mais cette

nouvelle produisit un effet diamétrale-

ment opposé à celui qu'il en attendoit; $

c'étoit donc une fausse mesure.

Henri étoit affable insinuant, per-

suasif, du moins dans la conversation;

et lorsqu'il prenoit peine à persuader une

opinion ou un projet, il étoit difficile de

résister à la douceur de son éloquence.
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Il étoit plus studieux que savant, et il

avoit une prédilection marquée pour les

livres français quoiqu'il n'ignorât pas la

langue latine comme on n'en pourra

douter, si l'on considère que le cardinal

Adrien et ses. autres correspondons,

dont quelques-uns sa voient assez bien le

français, ne lui écrivoiexit "Jamais qu'en

latin.

Quant à ses goûts etàses plaisirs, l'his-

toire garde un silence absolu surce sujet.

Cependant on voit par les instructions

mêmes qu'il donna à Marsin et à StU, au

sujet de la reine de Naples, leur recom-

mandant de s'informer si elle étoit aussi

belle qu'on le disoit, et de lui mander

quels étoient sa taille, ses manières, ses

talens, etc. on voit, dis-je, qu'il étoit

délicat sur cet article et qu'il s'y con-

noisssoit. Les plaisirs, pris en général,

étoient pour
Henri ce que ceux de la ta-

We sont pour les grands princes, qui re-

gardent, avec assez d'indifférence le

banquet le plus somptueux, y donnent

un coup d'ceil en passant, et goûtent



29O HISTOIRE DE HENRI VII,
.1L- .1 1 T
d'un mets ou deux tout au plus. Jamais

prince ne f'ut plus appliqué que Henri

VII} il étoit tout entier à ses affaires

cette application lui étoit naturelle, et

il ne la devoit qu'à lui-même. En sorte

que, lorsqu'il assistoit à une joute à un

tournois, à un bal masqué, ou à toute

autre fête de ce genre, il sembloit plu-
tôt l'honorer de sa présence, et vouloir

bien s'y prêter, qu'y prendre beaucoup
de plaisir.

On peut observer sur ce prince, ainsi

que sur tous les autres hommes, et prin-

cipalement sur les souverains, que sa for-

tune influa beaucoup sur son caractère p

et que réciproquement son caractère eut

aussi beaucoup d'influence sur sa for-

tune. Avant son avènement au trône 9

non-seulement il n'étoit que simple par-

ticulier, situation qui auroit suffi pour

lui inspirer des sentimens de modératioa

etde modestie; mais de plus il étoit exilé» p

ce qui dut aiguiser son industrie et sa

sagacité, en le mettant dans la nécessité

d'exercer fréquemment son esprit. Du-
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rant la plus grande partie de son règne
il eut plutôt des succès que du calme;

succès qui lui donnèrent plus de har-

diesse et de confiance en ses propres for-

ces, mais qui en même temps altérèrent

et pervertirent, en quelque manière, son

naturel en le familiarisant trop avec les

troubles et les dangers cette facilité mê-

me avec laquelle il se tira d'affaire en tant

d'occasions et qui l'accoutuma trop à se

fer aux remèdes subits, convertit sa pru-
dence naturelle en une sorte de dexté-

rité et de prestesse à parer les coups, à

mesure qu'on les lui portoit, et lui ap-

prit plutôt à remédier aux inconvéniens

déja nés, qu'à les prévoir de loin, et à les

empêcher de naître. Mais ce défaut te-

noit aussi un peu à son naturel, et il en

étoit de son esprit comme des yeux de

ceux qui ont la vue courte; il ne voyoit

nettement et distinctement les objets que
de fort près. Quand le mal fondoit sur

lui, sa prudence s'éveilloit à l'instant;

mais s'il savoit y remédier, il ne savoit

pas le prévenir.
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Telle fut l'influence de sa fortune sur

son caractère j mais son naturel, comme

nous l'avons déjà observé, influa aussi

sur sa fortune. En effet, si l'on considère

ces révoltes si fréquentes auxquelles il

fut exposé et ces difficultés sans cesse

renaissantes contre lesquelles il fat obligé
de lutter, on est forcé de les imputer à

son défaut de prévoyance, à son opiniâ-

treté, à son caractère ombrageux, ou à

toute autre cause semblable; car il ne se

peut que des iuconvéniens si
multipliés

et ces embarras continuels qui ne lui

furent suscités par aucun de ces acci-

dens qu'il est impossible de prévoir,
«'aient eu pour cause quelque vice ra-

dical de son caractère naturel et de la

constitution primitive de son ame (i)

( i ) Lorsqu'un homme rencontre
par-tout des

difficultés demême espèce, la source de ces dif-

ficultés esten lui ilest malheureux par-tout, parce

qu'il porte par-tout son caractère qui est la vraie

cause de son malheur; et en changeant de lieu >
il ne

change pas
de

situation parco qu'il ne so

change pas lui-même. Mais la situation extérioura



ROI ^ANGLETERRE.
2J>3

»•! « » 1 tl
vice qu'il ne put voiler, ou dont il ne

put prévenir les effets que par une infi-

nité de petites ruses et de petits expé-

diens. Cependant, si, après l'avoir ainsi

envisagé avec tous ses défauts nous le

comparons aux autres princes de son

temps, nous trouverons qu'il l'emportoit

sur Louis XII, roi de France, par sa po-

litique, et sur Ferdinand roi d'Espa-

gne, par sa qandeur et sa sincérité

mais si, dans cette comparaison, nous

substituons à Louis XII, Louis XI, qui
régna quelque temps avant lui, le paral-

lèle sera beaucoup plus exact car on

peut dire que ces trois souverains étoient

les trois princes les plus éclairés ( et com-

me les trois mages) de leur temps. Au

de Henri VII fut
toujours à pou près la même, du

moins en Angleterre} il occupoit le trône en dé-

pit des partisans de la maison tTYorck, c'est-à-

dire, de presque toute la nation angloise; et cette

disposition du peuple auroit suffi pour produire

tous ces inconvûniens. S'il n'eût
attaqué' conti-

nuellement ses sujets, à l'aide êHEmpson et de

Dudlcy ils l'auroient attaqué lui-môme.
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reste, si Henri YII n'a pas fait de plus

grandes choses, c'est à lui-même et à lui

seul qu'il faut s'en prendre
car tout ce

qu'il a entrepris, lui a réussi (i).

Henri avoit un extérieur avantageux;

sa taille étoit un peu au dessus de la

moyenne et très bien proportionnée }

cependant elle étoit un peu trop svelte

(grêle). A son air tout-à-Ja-fois impo-

sant et modeste, on auroit été tenté de

le prendre pour un ecclésiastique j sa

physionomie
n'étoit ni sombre, ni rude,

ni fière il n'avoit pas non plus cet air

d'aménité qui gagne les coeurs; mais

seulement l'air d'un homme d'un carac-

tère paisible et d'un esprit reposé j c'étoit

(i) II se peut que toutne lui ait réussi que parce

qu'il n'avoit entrepris que de petites choses, et

que, s'il en eût entrepris de grandes, ileûtéchouéj 1

d'ailleurs il avoit entrepris d'empêcher la réu-

nion du duché de Bretagne à la couronne de Fran-

ce, et cependant ce duché y fut réuni il n'est

donc pas vrai que tout ce qu'il avoit entrepris, lui

ait réussi.
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un de ces hommes qui ne gagnent point

à se faire peindre, car lorsqu'il prenoit

la parole, sa physionomie s'animoit et

devenoit plus gracieuse.

Les grandes qualités de Henri nous en-

gagent à rapporter quelques anecdotes,

qui semblent prouver que la Divinité mê«

me voulant distinguer ce prince des au-

tres mortels, daigna présider à sa nais-

sance et à ses hautes destinées. La prin-

cesse Marguerite, sa mère femme douée

de toutes les vertus propres à son sex,e e

et qui étoit recherchée par un grand

nombre de seigneurs de la plus haute

qualité, rêva une nuit qu'un personnage

vénérable et revêtu d'habits pontifi.

caux lui présentoit pour époux Ed-

mond, comte de Richemond. Elle n'eut

jamais d'autre enfant que Henri, quoi-

qu'elle eût été mariée trois fois. De plus,

un jour de fête solemnelle, Henri VI,

roi d'Angleterre que sa vie exemplaire

et ses mœurs irréprochables ont pres-

que fait mettre au nombre des saints,

se lavant les mains, au moment de se
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mettreà table et notre héros qui étoit

alors fort jeune, lui présentant l'aiguière,

ce prince jeta par hazard les yeux sur

lui et dit Ce sera ce jeune homme qui

possédera un jour paisiblement
cette

couronne que nous nous disputons
de-

puis si longtemps.

Henri étoit né au château de Pem-

broke, et fut enseveli à Westminster;

son monument est un des plus somp-

tueux et des plus beaux qu'on voie au-

jourd'hui
en Europe, soit pour la cha-

pelle, soit pour le tombeau même où le

corps est déposé; en sorte qu'il eut après

sa mort une demeure encore plus ma-

gnifique que celle qu'il avoit eue durant

sa vie, dans son palais de Richemond.

Nous souhaiterions qu'on en pût dire

autant de ce monument littéraire que

nous tâchons d'ériger à sa mémoire.

Nous croirons faire à nos lecteurs une

sorte de présent,
en terminant cette his-

toire de Henri VII par le portrait que

M. Hume a fait de ce même prince dans
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son histoire de la maison de Tudor. Ce*

lui-ci est moins détaillé que le précédent,

mais il est moins flatté et il fournit de

plus grandes vues. Comme c'est princi-

palement en considération de ces vues

que j'ai pris la peine de transcrire ce

morceau, j'emploierai l'italique, afin de

les rendre plus distinctes, et de les faire

remarquer plus aisément à la jeunesse
pour laquelle je travaille et pour fixer

encore davantage son attention sur ces

précieux apperçus je crois devoir la

prévenir que ce morceau, bien médité

a formé deux grands hommes, Smith et

Rohertson. Pour épargner des répéti-

tions aux lecteurs, je supprimerai dans

ce résumé de l'histoire de Henri VII

toutes les observations qui se trouvent

dans le précédent.

Le règne de Henri VII fut, en total

heureux pour son peuple, dans l'inté-

rieur du royaume, et honorable au de-

hors. Ce monarque termina les guerres

civiles, dont la nation avoit été si long-



298
HISTOIRE DE HENRI Vit,
1/ 1* SI I -– a î_>t«l* \r* •*>"# 43

temps déchirée; il maintint la paix et

l'ordre dans l'état il abaissa la no-

blesse, dont le pouvoir, jusqu'à cette

époque,
avoit été excessif, et sut se con-

cilier tout-à-la-fois l'amitié de plusieurs

princes étrangers, et la considération de

tous.

Il aimoit la paix
sans craindre la

guerre; quoique agité de souprons con-

tinuels sur le compte
de ses serviteurs

ou do ses ministres, il ne montra jamais

la moindre timidité, ni dans la conduite

de ses affaires, ni dans un jour de ba-

taille sévère, dans ses châdmens, il l'é-

toit cependant
moins par

un desir de

vengeance, que par
les maximes de sa

politique.

Tout ce qu'il
fit d'avantageux pour

son peuple,
eut plutôt son intérêt par-

ticulier pour objet, que le bien public.

Lorsqu'il s'écarta de cet intérêt propre,

ce fut sans s'en appercevoir lui-même

et seulement entraîné par Y esprit de fac-

tion ou par de vils projets
d'avarice.

Jamais l'impétuosité
de quelque autre
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passion, ou l'attrait d'aucun plaisir, ne

put le distraire do cet unique point de

vue. La bienséance et l'amitié l'en dé*

tournèrent encore moins.

Son génie étoit assez vaste, mais quel-

quefois resserré par un cœur peu sensi-

ble, et, pour ainsi dire, étroit(i).Il avoit

de la souplesse et de la dextérité dans

l'esprit; mais il n'employoit jamais ces

talens que lorsqu'il étoit question d'em-

porter quelque grand avantage. Tant

qu'il négligea de s'attirer V ajfection de

de son peuple, il sentit souvent le dan*

gerde n'appuyer son autorité que sur la

crainte et le respect (2). Il fut toujours

( 1 ) Comme il fut
presque toujours dans une si-

tuation très difficile, il fut toujours si occupé da

lui-même, qu'il n'eut pas le temps de s'occuper

des autres; et si occupé à se défendre contre son

peuple, qu'il n'eut pas le loisir de lui faire du

bien.
(a) Quand un usurpateur, ou même un prince

légitime n'est assis que sur une baïonnette, tôt

ou tard elle lui perce la partie qui porte sur ce
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extrêmement appliqué à ses affaires J'

mais il avoit peu de pénétration
et de

prévnyance de-là il étoit plus habile

à réparer ses fautes, qu'à les éviter.

L'avarice fut en général,
sa passion

dominante. Ce prince laissa l'exemple

presque unique, à cet égard
d'un hom-

me placé sur le trône, doué de talens ra-

rés pour les grandes affaires, et dans

lequel la cupidité l'emporta sur l'ambi-

tion même. Parmi les particuliers,
l'a-

varice n'est ordinairement qu'une es-

pèce d'ambition, et ne prend sur eux

un certain empire, que comme un moyen

de leur procurer
les égards, les distinc-

tions, la considération qu'obtiennent
les

richesses {i).

siège. La plus solide et la plus largo base de l'auto*

rite souveraine c'est la confiance publique.

(i) Cette observation est si judicieuse, que,

dans la première jacquerie,
insurrection où tout

homme qui n'avoit point de calus dans les mains,

étoit égorgé ipso facto, tout le monde aspiroit
à

l'honneur d'être pauvre, et ne l'étoitpas qui vou-



ROI d'angieterhe. 3oi

l '1 1.
L'autorité des rois d'Angleterre n'a-

voit jamais eu des bornes connues et pré'

cises; mais on ne l'avoit portée, sous

aucun règne, au degré de despotisme

qu'elle eut sous celui de Henri non-

seulement ce prince V étendit^ax son ca-

ractère nerveux, sévère, adroit, réflé-

chi dans tous ses projets, ferme dans

ses résolutions, et secondé dans toutes

ses entreprises, autant par sa prudence

que par d'heureux hazards mais il

étoit parvenu au trône dans des circons-

tances qui lejàvorisoient encore, c'est-

à-dire après des guerres civiles, longues

et sanglantes qui avoient détruit la

haute noblesse, seule barrière qui au-

roit pu s'opposer à l'accroissement de

son autorité. La nation étoit épuisée

par les discordes et les fermentations

intestines. Elle aimoit mieux enfin se

soumettre à des usurpations et à des

loit; car a\oxeetVl'homme-gentilet le vilain-homme,
elle riche et le gueux, aimoient mieux leur argent

que leur honneur et leur tête que leur argent.
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injustices, que de se replonger dans les

mêmes calamités dont elle avoit long'

temps gémi (i). Les efforts qu'on fit con-

tre ce prince, ayant été inutiles, ils ne

servirent (ainsi qu'il arrive toujours)

qu'à le rendre plus absolu. Comme il

avoit conservé sur le trône l'esprit de

sa faction, qu'il la protégea exclusive.

ment, et qu'elle étoit la plus foible

tous ceux qu'il plaça dans les emplois
sentirent qu'ils ne dévoient leur avan-

cement qu'à sa protection dès-lors ils

se trouvèrent intéressés à soutenir son

pouvoir, et le soutinrent en effet, aux

dépens même de l'équité et des privilè-

ges nationaux. Telles furent, selon toute

apparence les principales causes qui
firent ajouter alors tant de prérogatives
considérables à la royauté, et qui rendi-

rent ce règne une espèce d'époque dans

( i) Celui qui se lasse le dernier, ou qui com*

mence à travailler
lorsque tous les autres sont las,

reste le maître et alors il est couronné par la pa-
resse publique.
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la constitution du gouvernement an-

glois.

Henri est loué par les historiens, de

plusieurs bonnes loix qu'il fit passer,

quoiqu'il élevât sa prérogative au-dessus

de toutes. Il est vrai que des réglemens

importans, à l'égard de la police ou du

commerce de son royaume, se trouvent

parmi les ordonnances de son règne.

Mais les premières sont beaucoup plus

sages que les secondes, les plus simples

notions de I'ordms et de l'équité suf-

lisant à un législateur, dans toutes les

choses qui ont rapport à l'administra-

tion intérieure de la justice. Les prin-

cipes du commerce sont beaucoup plus

compliqués, ils demandent une longue

expérience et de profondes réflexions,

pour être entendus dans tous les états.

L'effet d'une loi ou d'un usage est sou-

vent très contraire à celui qu'on s'en

promet d'abord (1). Il n'est pas étonnant

( i ) La plupart des politiques sur-tout les éco-

nomistes, ne voient pas assez la différence qu'il
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que, pendant

le
règne

de Henri VU, on

filt encore
peu éclairé sur cette matière

puisqu'on n'en avoit certainement
que

faut mettre entre l'effet immédiat d'une loi ou

d'une mesure, et son efi'et médiat. Pour juger

sainement d'une mesure, d'un
règlement, d'une

loi, d'un système politique, il faut envisager tous

ses effets, toute la chalne de ses conséquences

bonnes ou mauvaises pour la dusse de
citoyens

qu'elle intéresse le plus directement, et pour tou-

tes les autres classes; pour la nation entière et

pour les autres nations (car si ce moyen ou sys-

tème de moyens, leur est nuisible, il faut s'atten-

dre à une réaction ) enfin dans le présent ot dans

l'avenir: or, pour embrasser ce vaste ensemble de

considérations, il faut trois choses qui ne se trou-

vent
presque jamais réunies, Y expérience, le gé-

nie et le
temps. Généralement

parlant, la liberté

indéfinie de l'industrie et du commerce est le plus

sage de tous les systèmes mais le rétablissement

subit de cette liberté, après plusieurs siècles de

servitude, est un vrai fléau parce qu'il renverse,
d'un seul

coup, un immense édifice de commerce

et d'industrie, fondé sur les
privilèges et les pro-

hibitions mêmes qu'on veut
supprimer. Il en est

de même de tous les autres genres de liberté. Ainsi
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des idées fausses ou imparfaites, dans

le temps même de Bacon.

(0

· · · V Y 1 1 ·

Le progrès des arts et du luxe arrêta ce

pernicieux usage ( celui d'entretenir un

grand nombre de cliens ou de serviteufs

externes) plus efficacement que la sé-

vérité des loix. Les grands seigneurs ces-

sèrent de se disputer l'avantage de cette

sorte de faste, lorsque les nouvelles re-

cherches dans la splendeur et l'élégance
des équipages, des maisons et de la ta-

ble, leur offrirent des objets d'émula-

tion plus agréables. Les gens oisifs qu'ils
tenoient auparavant leur solde, ne res-

toute loi et tout réglement tendant à réformer quel-

que abus invétéré de cette nature, doit être on- •

noncé
plusieurs

années
d'avance car, si l'on ne

donne aux citoyens le temps de s'ajuster eux-mê-

mes à la loi annoncée, cette loi elle-même ne pour.
ra

s'ajuster aux citoyens.

(1) Ces points désignent des observations qui
ont été faites dans le

corps de cette histoire, dans

mes notes, ou dans le portrait tracé par Bacon.
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tèrent plus dans une molle indolence

Us furent obligés de se rendre capables

de quelque profession, de quelque em-

ploi, utiles à eux-mêmes et à l'état. Il

faut convenir, en dépit de ceux qui dé-

clament si violemment contre le rafine.

ment des arts agréables, ou contre ce

qu'il leur plait de nommer luxe, qu'uu
artiste ou un commerçant industrieux est

tout-à-la fois un homme plus estimable

et un meilleur citoyen, que n'étoient

ces fainéans gagistes (gagés)} de mô-

me que le genre de vie des gentilshom-

mes de nos jours, est plus honnête que

celui des anciens barons.

La loi la plus importante, par ses con-

séquences, qui fut promulguée sous le

règne de Henri, fut celle qui permit à

la haute noblesse et aux simples gentils-

hommes d'aliéner leurs terres, en cas-

sant les anciennes substitutions; cette

loi, jointe à l'attrait du luxe naissant

produisit une révolution dans les for-

tunes; celles des barons, autrefois im-

menses, se dissipèrent par degrés, et
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les JO<')~A?M/~M<? /TfP ~FMM*y~M~M ~t<*<–les possessions des communes augmen-
tèrent. Il est vraisemblable que Henri

en avoit prévu et souhaité l'effet j car

son système de
politique fut constam-

ment d'abaisser les grands et d'élever les

ecclésiastiques, les gens de loi et les

nouveaux nobles qui dépendoient da-

vantage de lui.

Cette soif de l'or, naturelle à Henri,
devoit conséquemment le portera encou-

rager le commerce qui auroit augmenté
Je produit des douanes, en raison de son

accroissement ( i ). Mais si nous pou-
vons en juger sur la

plupart des loix qui
furent établies sous son règne, le com-

merce et l'industrie furent plutôt gênés

que favorisés par les soins et l'atten-

tion qu 'on leur donna. On établit plu-
sieurs loix contre le prêt à intérêt ( quel

qu'il fût ) que l'on qualifioit alors d'usu-

re, contre les profits du change.,etc. Il est

(0 Ainsi <jue celui des autres taxes levées sur
les citoyens, et proportionnelles à leur» fortunes,
que ce commerce cfcvoit augmenter.
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superflu d'observer combien toutes ces

loix étoient déraisonnables injustes

impossibles à exécuter et contraires au

commerce si elles avoient eu lieu.

Il £\xtdéj'endud'exporter les chevaux t

comme si cette exportation même n'en-

courageoit pas à les faire multiplier

dans le royaume. Pour favoriser l'exer-

cice de l'arbalète ou de l'arc, on ordonna

qu'aucune flèche ne se vendroit plus de

six shellings et quatre pences ( réduction

faite sur la valeur des espèces de notre

temps ) le seul effet que ce réglement

dut avoir, fut que le peuple n'eût point

de flèches, ou n'en, eût que de mauvai-

ses (1). Le prix des étoffes de laine, des

bonnets et des chapeaux étoit aussi fixé;

on régla encore le salaire des ouvriers.

(i) L'eflèt de tout réglement de cette espèce,

tendant à faire baisser le prix d'une marchandise

quelconque, est
toujours d'en diminuer la quan-

tité ou la qualité, ou L'uneet l'autre, c'est-à-dire,

qu'il est diamétralement opposé à celui qu'on en

atteudoit.
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Il est évident que tous ces objets auroient

dû être libres et abandonnés au courant

(du commerce et de l'industrie ). Il pour-

ra paroître étonnant que la valeur de la

verge (trois pieds) de drap écarlate fut

portée à vingt-six shellings ( de 22 sous

et demi ), et celle de la verge de drap,

d'autres couleurs, à 18 j ce qui est le plus

haut prix que ces marchandises coûtent

à présent(i). Il n'est pas moins étonnant

que la journée d'un artisan tel qu'un

maçon, un couvreur fut taxée à près de

dix pences; ce qui n'est pas fort au-des-

sous de ce qu'on la paie encore aujour-

d'hui dans quelques endroits. C'est une

erreur vulgaire d'imaginer que le prix

des travaux et des marchandises est en

(0 Si le prix nominal de certains genres de

travaux et de marchandises est aujourd'hui à peu

près le même que sous ie règne de Henri VII

leur prix
récl est donc réellement trois fois rao/«-

dre, puisque
la valeur relative ou échangeable

de l'argent, depuis la découverte des indes occi».

dentales, a été réduite au tiers.
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général beaucoup augmenté depuis la

découverte des Indes occidentales; une

plus grande industrie, à laquelle nous

avons atteint actuellement, a multiplié

le nombre des commerçans et des arti-

sans, de façon à tenir les journées au

pair, malgré la prodigieuse augmenta-

tion de l'or et de l'argent. Le point de

perfection que nos belles manufactures

ont acquise, a même fait tomber quel-

ques-unes de ces marchandises au-des-

sous de leur première valeur; indépen-

damment de ce que les marchands et les

ouvriers, accoutumés, par la concur-

rence, à de moindres profits qu'autre-

fois, fournissent leurs pratiques à meil-

leur marché. Les denrées dont la valeur

est principalement augmentée sont la

viande de boucherie, la volaille et le

poisson sur-tout, dont la quantité ne

peut s'accroître (proportionnellement)

par les progrès de l'art et de l'industrie.

La profession la plus remplie alors, et

embrassée par les gens de la plus basse

extraction, étoit l'état ecclésiastique. Un
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statut défendoit à tout clerc, ou étu-

diant de l'université, de mendier sans

permission du vice-chancelier.

Une des principales causes du peu

d'industrieque l'on connût alors,étoient

les entraves dont elle avoit à se dégager,

sur-tout celles qu'on y avoit mises par

l'érection des corporations des villes; }

abus qui n'est pas encore tout à-fait cor-

rigé. Quelques -unes de ces loix, qui

étoient nuisibles l'industrie, et dont le

but étoit d'attacher un plus grand nom-

bre d'hommes à la culture des terres,

produisoient un effet diamétralement

opposé à celui qu'on en attendoit; car

l'agriculture n'est jamais plus effcace-

ment encouragée que par l'augmenta-

tion des manufactures. La loi passée

contre les murs de clôture et pour l'en-

tretien des bâtimens des fermes, ne mé-

ritoit guère, par la même raison, les

grands éloges que Bacon lui donne. Si

les cultivateurs entendent l'agriculture

et ont une prompte vente de leurs den-

rées nous n'avons point à craindre que
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la population diminue parmi les gens de

la campagne.
Tous les

moyens défavo-

riser la
population

sont violens ou inu-

tiles, excepté
celui

qui prend saforce

dans l'intérêt même du
propriétaire

des

fonds. Pendant un siècle et demi après

le
règne

de Henri VII on renouvelle t

on
multiplia

les édits contre la
dépopu-

lation} d'où, l'on
peut conclure qu'il n*y

en avoit point
d'exécutés. Le cours na-

turel des améliorations qui
se sont faites

en augmentant l'aisance du peuple a

procuré
enfin le remède

qu'on
cherchoit

à ce mal(i).

Ce fut
pendant

ce
règne,

le a août

< » ) Jusqu'ici
M. Hume a travaillé ù former

Smith, le Newton de
l'économique}

dans le mor-

ceau suivant, il va former Robertson et l'exci-

ter à écrire l'histoire de Charles V> en donnant

encore quelques leçons au premier s double leçon

d'autant plus sublime, que les deux disciples ont

peut-être surpassé
le maître tout homme de let-

tres qui, en parcourant
ce tableau vaste et

précis,

restera de sang froid, doit jeter sa plume, et n'est

pas
né

pour tenir ce puissant instrument.
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tfoï, un peu avant le coucher du so-

leil, que Christophe Colomb partit
de

Cadix (de Palos ) et entreprit son

voyage pour la découverte du monde

occidental. Peu d'années après, Vas-

ques ( Yasco ) de Gama Portugais, 3

doubla le cap
de Bonne-Espérance,

et

ouvrit un nouveau passage aux Indes

orientales. Ces
grands

événemens de-

vinrent de la première importance pour

toutes les nations de l'Europe même

pour
celles qui n'étoientpas

immédia-

tement intéressées à ces entreprises na-

vales l'agrandissement du commerce

et de la
navigation

étendit par-tout
l'in-

dustrie et les arts le luxe et la mol-

lesse ruinèrent l es grands seigneurs
r

la roture acquit
des terres, et se pro-

cura encore des richesses d'une autre

nature, c'est-à-dire du produit
de ses

fonds, de ses marchandises de son in-

dustrie, de son crédit et de ses corres-

pondances.
Chez quelques peuples,

les

communes étendirent leurs privilèges en

accroissant leur fortune dans la plu-
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paît des monarchies, la noblesse, deve-

nue voluptueuse et incapable de soute-

nir les anciennes fatigues de la guerre,

se dégoûta du métier des armes les rois

eurent des troupes réglées, et rendirent

leur autorité plus absolue j mais par-

tout la condition du peuple fut meil-

leure} l'abaissement des petits tyrans

par lesquels il étoit autrefois plutôt op-

primé que gouverné,
lui valut, sinon

l'entière Hoerté,du moins ses avantages

les plus considérables le concours gé-

néral des événemens tendoit alors à hu-

milier la noblesse, et à relever la roture:

Henri VII, qui avoit aussi adopté ce sys.

tème de politique s'est attiré plus d'é-

loges par là, que ses institutions, stric-

tement appréciées, n'en méritolent en

elles mômes comme ouvrages
d'une

profonde sagesse.

Quoique ces progrès de la navigation

et la découverte des deux Indes lissent

un des plus mémorables événemens de

ce siècle et de beaucoup d'autres, ce ne

fut pas le seul qui le distingua en i453,
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Constantinople fut prise par les Turcs

les Grecs, parmi lesquels quelques restes

de savoir s'étoient conservés, dispersés

par ces barbares, se réfugièrent en Ita-

lie; ils y portèrent, avec leur langue su-

blime, une teinture de leurs sciences et

de leur goût exquis pour la poésie et l'é-

loquence. Environ dans le même temps,

la pureté de la langue latine sembla re-

naître j le goût de l'antiquité devint à la

mode, et le goût de la littérature se ré-

pandit chez toutes les nations de l'Eu-

rope l'art de l'imprimerie, inventé aussi

alors, facilita encore les progrès de tou-

tes ces connoissances; l'invention de la

poudre à canon changea l'art de la guerre;

des innovations Importantes furent faites

bientôt après dans la religion non-seu-

lement elles influèrent sur le système po-

litique des états qui les adoptèrent, mais

encore sur celui des états qui restèrent

attachés à leur ancienne doctrine une

révolution générale s'opéra ainsi clans

les affaires de cette partie du inonde;

l'Europe parvint, à l'égard du coramei1-
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Fin de l'histoire de Henri VIL

ce, des arts, des sciences, de la politi-

que, du gouvernement et de l'agricul-

ture, à la situation dans laquelle elle a

toujours persévéré depuis.
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Moraux et politiques, de Jules-César

et d'Auguste.

JULES-CÉSAR.

«Jules-César, durant sa première jeu-
nesse, essuya des disgraces qui, en di-

minuant sa présomption, et en donnant

à son ame plus de ressort, de vigueur et

d'activité, lui furent ainsi doublement

avantageuses. Il eut, avec un caractère

inquiet et turbulent, un jugement rassis

et un esprit reposé, comme le prouvoit

assez cette aisance et cette grace avec la-

quelle il se développoit, pour ainsi dire,

par sesactions et ses discours.Jamais mor-

tel ne sut prendre son parti plus promp-

tement, ou s'exprimer avec plus de net-

teté. Dans tout ce qu'il disoit ou fai-

soit, on ne voyoit ni gêne, ni contrainte,

ni embarras, ni gaucherie. Quant à ses

desseins et à ses vues, jamais il ne se re-

posoit sur ses acquisitions, mais il ten-



3l8 PORTRAITS DE JUtES'CisAH.

doit
toujours au-delà

du terme où il étott

arrive et à quelque élévation qu'il fût

parvenu, il vouloit monter encore de

manière toutefois que ce n'étoit point un

dégoût précoce qui le i kisoit passer ainsi

d'un objet à un autre; mais il laissoit,

entre chacune de ses entreprises et la sui-

vante l'intervalle convenable et pas-

soit de l'une à l'autre sans précipitation

car jamais homme n'acheva plus com-

plètement ce qu'il avoit commencé. Aussi

voit-on qu'après tant de victoires déci-

sives, et dans un temps où il sembloit

pouvoir se reposer dans une parfaite et

entière sécurité il ne négligea point

ces restes de la guerre civile qui fer-

mentoient encore en Espagne, mais qu'il

s'y porta en personne pour les étouffer,

et qu'après avoir terminé cette fin même

de la guerre civile, tout étant désormais

pacifié il s'occupa aussi- tôt d'une ex-

pédition contre les Parthes. Il eut sans

doute une ame grande et élevée; mais

c'étoit une grandeur d'amo tendant plu-

tôt à son propre agrandissement, qu'à ce-
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lui de sa patrie; et son intérêt personnel

fut Je centre constant de ses actions (i)j

genre de caractère conséquent auquel il

dut les succès les plus éclatans, et une

prospérité presque continuelle car, ni

l'amour de la patrie, ni la religion, ni

le devoir, ni l'amitié ni les liens Jes plus

sacrés, ne l'arrêtoient dans sa course, et

ne le détournoient de son but. Il n'étoit

pas non plus fort jaloux d'éterniser ce

qu'il avoit fait; car on ne le vit jamais
occupé à donner de la stabilité à ses ins-

titutions, ou à ériger desmonumens du-

rables. Mais, comme nous venons de le

dire, il sembloit ne tout rapporter qu'à

lui seul; et le terme de ses entreprises ne

s'étendoit pas au-delà de sa propre exis-

tence ce fut assez pour lui de rendre

(i) César, en subjuguant ses concitoyens, ne

fit en cela que ce que chacun de nous feroit lui-

même, s'il avoit son génie, son courage et sou

infatigable activité il fit en grand ce que nous

faisons en petit; il fit très habilement es que nous

faisons fort sottement; et, si nous le censurons,
c'est jalousie de métier.
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son nom célèbre (ce qui lui paroissoit im-

porter quelque peu à ses desseins) plus

jaloux de posséder réellement la souve-

raine puissance, et d'en jouir, que d'en

être ou d'en paroître digne. Il n'aimoit

point la gloire et l'estime publique pour

elle-même, mais seulement comme un

instrument de puissance. Ce fut plutôt

par une sorte A' élan naturel, que, d'a-

près un plan réfléchi, et une ambition

tempérée par des principes moraux, qu'il

tendit à se rendre maitre de tout. Cette

sorte d'ambition, il est vrai, lui conci-

lia la faveur de cette partie du peuple

qui étoit sans considération, mais le ren.

dit suspect aux patriciens, aux magis-

trats, et autres personnages éminens,

qui, étant jaloux de conserver leur im-

portance, leur considération et leur au-

torité qu'il mettoit en danger, le taxèrent

de cupidité, d'ambition et d'audace; re-

proche qui n'étoit que trop fondé, car

la vérité est qu'il étoit d'un naturel très

audacieux, peu sensible à la honte, peu

scrupuleux et supérieur à tout respect
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humain, à moins qu'il n'eût les plus

puissans motifs pour affecter une telle

délicatesse. Cependant cette audace mô-

me étoit de telle nature, qu'on ne pou-
voit la qualifier de témérité elle n'a voit

rien de choquant ni d'odieux, rien qui

pût donner une opinion défavorable de

son caractère. Elle sembloit avoir son

principe dans une sorte de candeur ou

d'ingénuité naturelle, et être un don,

un privilège attaché à son illustre nais-

sance. Dans sa vie privée, ainsi que dans

sa vie publique, il évitoit, avec tant d'a-

dresse, tout soupçon de manège, d'arti-

fice et de fourberie, qu'il paroissoit franc

et ouvert, quoiqu'il fût réellement très

couvert, très dissimulé, et si méthodi-

que, qu'il ne donnoit rien à la nature,

que l'art n'eût approuvé on n'apperce-

voit toutefois en lui ni art ni affecta-

tion, et il sembloit ne faire que suivre

son naturel et son génie; aussi ne se per-

mettoit- il aucun artifice bas ni aucune

ruse avilissante et semblable à celles aux-

quelles des hommes qui, n'ayant pas
1
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d'aussi grandes ressources en eux-mC-

mes, et étant réduits à s'étayer de celles

des autres pour conserver leur crédit et

leur autorité, sont obligés d'avoir re-

cours. Car il comioissoit à fond toute la

marche des actions humaines; et pour

peu qu'un dessein fût important, il n'en

confioit l'exécution à aucun autre, mais

l'exécutoit en personne. Il évitoit, avec

beaucoup de dextérité, tout ce qui au-

roit pu le rendre odieux; et pour préve-

nir cet inconvénient il ne balançait pas

à sacrifier sa considération et son hon-

neur même. Content de la réalité du pou-

voir, il méprisa, presque durant toute

sa vie, le faste et le vain appareil de la

puissance. Cependant, sur la fin, ras-

sasié de sa propre grandeur, ou subju-

gué par la flatterie, il brigua aussi les

marques extérieures du pouvoir souve-

rain, le titre de roi, le diadème, etc.

imprudence qui fut cause de sa perte. Il

avoit aspiré dès sa première jeunesse,
à la souveraine puissance;

à quoi il avoit

été excité par l'exemple de Sylta, par sa



et d'auguste. 323

parenté avec Mariusjpav émulation con-

tre
Pompée j par

les troubles et la cor-

ruption des mœurs de son temps. Mais

il sut se frayer le chemin au trône avec

un art admirable et une méthode qui
ne

se démentit jamais} d'abord, parle moyen

de la faction
populaire

et des brigues sé-

ditieuses puis par l'éclat de ses
expédi-

tions militaires et par la force des armes.

En effet il falloit qu'il commençât par

ruiner entièrement l'autorité du sénat j

car, tant qu'elle
auroit subsisté, il n'au-

roit
pu prétendre à aucun pouvoir ex-

traordinaire et excessif"; après quoi il fal-

loit qu'il abattît la puissance
de Crassus

et de Pompée} dessein qu'il ne pouvoit

exécuter que par les armes. Aussi ce

grand
maître dans l'art d'établir sa for-

tune, sut-il en élever par degrés l'édi-

fice, en achetant les suffrages du peu-

ple, en corrompant les juges par des

présens,
en faisant reparoitre les tro-

phées de Marins et en relevant ce
parti

( le sénat et les patriciens étant attachés

Û la faction de Sy /la), par des loix.
agrai-
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res, par la connivence de
plusieurs

tri-

buns séditieux, qui n'étoient que ses ins-

trumens, et
qu'il opposoitau sénat; par

l'affreux
complot

de Catilina et d'autres

conjurations du môme genre, qu'il favo-

risoit secrètement; par l'exil de Cicéron,

dont la cause étoit celle du sénat, et-qui

étoit le principal appui de ce corps; par

une infinité de moyens de cette nature;

mais sur-tout en réconciliant
Pompée

avec Crassus, et en se liguant avec

eux (1). Ce premier point
une fois

ga-

gné,
il tourna toute son attention vers

l'autre, et parvint, en peu de temps, à

( i ) César, après sa première expédition en Es-

pagne, étoit, avec son armée, aux portes de Ro-

me, où il demandoit qu'il lui ftlt permis de bri-

guer
le consulat, sans entrer dans la ville; ce qui

étoit contre les loix (car, pour demander le triom-

phe, ilfalloit être hors de la ville; et pour briguer

le consulat, il falloit être au dedans), il
essuya

un refus: il
prend son parti sur-le-champ, renon-

ce au triomphe, entre dans la ville, va trouver

successivement Crassus et Pompée, et leur dit ï

Ze plan du sénat est 4'e/itretuuir votre mésinr
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se procurer le second genre de ressour-

ces. S'étant fait donner le proconsulat
des

Gaules, d'abord
pour cinq ans, puis

pour cinq autres
années, lorsqu'il se vit

à la tôte de
plusieurs légions très

aguer-

ries et maitre d'une
province aussi

opu-

lente
que belliqueuse, il

commença à

menacer
V Italie j car il ne doutoit

point

qu'une fois
qu'il seroit appuyé de la

puis-

sance
militaire, ni

Crassus, ni
Pompée

ne
pourroient tenir devant lui, l'un, qui

étoit
déja fort

âgé, comptant trop
sur

ses
richesses, et

l'autre, dont le crédit

commencent à decliner, se fiant trop à

teltigence, pour rogner, à
la faveur de vos divi-

sions, et vous ruiner
l'un par l'autre; au lieu

que,
si vous étiez réunis, rien ne

pourrait vous résis-

ter -.joignez vos deux brigues d la mienne, et

procurez-moi le consulat) vous aurez le
peuple,

qui est pour mni, les tribuns
dont je dispose,

vous-mêmes si voussavez vous entendre, et moi

pour votre lieutenant je n'y mets
qu'une seule

condition, c'est qu'll ne se fera rien dans la ré-

publique qui puisse déplaire à un seul du nous

trois. Il persuada et Rome f ut
perdue.



5z6 PORTRAITS DE JUtES-cisAR

sa réputation; en un mot, ni l'un ni

l'autre n'ayant de puissance réelle ni de

ressoui'cescomparablesauxsiemies.Tout

lui réussit à souhait, sur-tout
lorsqu 'après

avoir eu l'adresse de
gagner un à un, par

des services personnels, par de riches

présens et des
promesses encore plus ma-

gnifiques, la
plupart des sénateurs, des

magistrats et de ceux
qui avoient quel-

que crédit, il n'avoit plus à craindre

qu'il se formât contre lui quelque ligue

assez puissante pour faire obstacle à ses

desseins, jusqu'à l'époque où il se
pro-

posoit d'attaquer
la

république. Enfin

lorsqu'il se décida à exécuter ce des-

sein si
long-temps médité et préparé, il

ne leva pas encore le masque; mais, par

l'apparente équité de ses demandes, par

d'insidieuses propositions de paix, et en

usant avec modération de ses succès, il

sut rejeter sur le parti contraire tout l'o-

dieux de la
guerre civile, et paroitre n'a-

voir pris les armes que par nécessité et

pour sa propre sûreté. Mais le vrai des-

sein que couvroient tous ces protextes et
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cette longue dissimulation, parut
enfin

à découvert, lors(lu'après
avoir entière-

ment terminé la guerre civile, détruit ou

écarté tous les rivaux qui pouvoient
lui

donner de l'inquiétude,
et pris posses-

sion de la souveraine puissance,
il ne

pensa point à rétablir la république,
en

abdiquant la dictature, et ne daigna pas

même feindre d'en avoir le dessein ce

qui prouve
clairement qu'il avoit tou-

jours aspiré à
la tyrannie,

et avoit tar-

dé, jusqu'au moment de l'exécution, à

manifester ce dessein. Il seroit inutile de

dire qu'il
ne fit que profiter

d'une occa-

sion favorable; car ces occasions il les

provoqua
et les fit naître lui-même. Ce

fut sur-tout dans la guerre que
brilla son

génie,
et qu'il

fit preuve
de talens si su-

périeurs, que,
non content d'exceller

dans le commandement d'une armée, il

créoit lui-même cette armée s'il brilloit

par la justesse
de ses dispositions

et
par

la vigueur
de l'exécution il n'excelloit

pas
moins dans l'art de manier les es-

prits j et s'il s'en rendoit maître, ce n'é-
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.6 n~t~–~– _1_- ~1A.'toit pas seulement par des châtimens

sévères, par la crainte du déshonneur,
et par tous ces moyens qu'emploie une

vulgaire discipline pour accoutumer le

soldat à une exacte et prompte obéis-

sance, mais par une méthode qui n'é-

toit qu'à lui, et dont l'effet étoit d'ins-

pirer à ses soldats une telle audace et un

tel
courage, qu'il sembloit envahir la

victoire; méthode qui les attachoit for-

tement à ses intérêts, et leur inspiroit,

pour sa seule personne, un dévouement

très dangereux dans un état libre. Com-

me il étoit consommé dans toute espèce
de guerres, il n'y avoit plus pour lui

d'accident si imprévu qu'il n'eût tou-

jours un remède prêt, ni de disgrace
dont il ne sût tirer

avantage. Il réser-

voit pour sa personne le rôle qui lui con-

venoit. Durant une bataille décisive, il

se tenoit dans sa tente, d'où il faisoit

porter ses ordres par ses aides-de-camp j

disposition dont il tiroit un double avan-

tage car, en premier lieu, il exposoit
moins sa personne puis lorsque ses
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troupes commençoient à plier, il réta-

Llissoit le combat par sa seule présence,

qui tenoit lieu d'un renfort et d'une ré-

serve. Dans les guerres qu'il fit en per-

sqnne, il ne se contenta pas d'imiter des

modèles, soit par rapport aux moyens et
à l'appareil militaire, soit relativement

aux opérations d'une campagne, mais il

fut lui-même créateur à ces deux égards,
et son fécond génie inventa une infinité

de moyens nouveaux et toujours bien ap«

propriés aux circonstances où il les ima-

gina (1). Il fut assez constant dans ses

amitiés, servant toujours ses amis avec

zèle, ayant beaucoup d'indulgence et de

complaisance pour eux. Cependant, par

(i) Cependant il imitoit Sylla en
beaucoup de

choses; il avoit sur-tout emprunté de lui la mé-

thode de harasser et d'impatienter le soldat par

des travaux pénibles, avant une bataille décisive,
afin de l'irriter contre l'eunemi, et do lui faire re-

garder cette bataille comme un repos, comme des

vacances lorsqu'ils se
plaignoient de ces corvées, 1,

il leur répondoit Ce
n'est pas d mai que vous de-

vez vous en prendre, neais d cette armée qnï est
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le choix môme de ses liaisons, on voyoit

assez qu'il vouloit trouver dans ses amis

des instrumens utiles à ses desseins, et

non des obstacles. Mais, comme il étoit

porté, par son naturel et par une réso-

lution iixe, à vouloir non pas simple-

ment tenir le
premier rang parmi les per-

sonnages les plus distingués, mais com-

mander à des hommes parfaitement sou-

mis, il se choisit
pour

amis des hommes

peu considérés, mais actifs, intelligens,

et dont il étoit l'unique ressource. De- là

ce serment qu'ils faisoieiit je consens

à mourir pourvu que César vive et

autres preuves semblables de leur par-

fait dévouement à sa personne. Quant

aux personnages plus distingués, ou ses

devant vous dtez-la de devant vos yeux, et

alors vous n'aurez plus rien à faire. Il paroit quo

1>:plus si'ir moyen pour inspirer aux soldats le mé-

pris dt! la mort, c'osl île leur rendre la vie odieuse}

méthode plus conforme aux règles de l'art mili.

taire, qu'aux loix (le l'humanité car malheureu-

sement, dans ce noble jeu d'ûtiiecs, les pions sont

lies hcimmc-i.
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égaux par le

rang il ne se lioit avec

eux
qu'autant qu'il y trouvoit soit avan-

tage. Généralement
parlant, il ne con-

tractoit
point de liaisons qui ne

pussent
lui Ôtre utiles; mais il n'admettoit dans

son
intimitéque des personnes auxquelles

il tenolt lieu de tout.
Iln'avoitfaitquedes

progrès médiocres dans les lettres et dan 3

les sciences, n'en
ayant pris que ce

qui

pou voit s'appliquer à la
pratique,

et être

de quelque usage dans la vie active
par

exemple
il avoit étudié l'histoire avec

beaucoup de soin. Il connoissoit tout le

poids et toute la force d'un mot bien

choisi et placé à propos; et son
plan

étant d'attribuer a sa fortune la
plus

grande partie de ses succès, il voulut

paraître avoir de
grandes connoissances

sur le cours et l'influence des astres. Son

élocution étoit pure, facile, coularrte et

naturelle. Il étoit porté par tempérament
à la

volupté, et s'y livroit sans mesure

ce qui, durant sa première jeunesse, lui

servit à couvrir ses
desseins, personne

ne pouvant se persuader qu'un homme
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d'un tel caractère, et si adonné à la vo.

lupté, pût être dangereux. Mais il jouis-
soit avec méthode et régloit ses plaisirs

de manière qu'il en tiroit
avantage, ou

du moins qu'ils ne nuisoient point à ses

plus grands intérêts et qu'ils donnoient

à son ame une nouvelle vigueur, au lieu

de l'affoihlir. César étoit fort sobre, et

indifférent sur le choix des mets. Il étoit

gai et magnifique dans les jeux, les des-

tins, les
spectacles et les fôtes publiques.

Tel fut cet homme extraordinaire et

ce qui avoit d'abord été pour lui le prin-

cipal moyen de s'agrandir, finit par lui

être funeste; je veux dire sa popularité

et le soin qu'il
avoit de se rendre agréa-

ble à la multitude. Car rien de plus po-

pulaire que de pardonner à ses ennemis;

mais cette vertu même, ou cette affec-

tation, fut la vraie cause de sa perte.

CÉSAR-AUGUSTE.

S'il exista jamais un mortel qui eut une

ame grande et active, mais sans turbu-

lence, et où régnât l'ordre, le calme et
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ni té ce fut César- Au miste commela sérénité, ce fut César-Auguste, comme

le prouvent assez les grandes choses qu'il

fit durant son adolescence inêrne j car les

hommes d'un génie inquiet font beau-

coup de fautes durant leur première jeu-
nesse mais ensuite, dans l'âge moyen,

ils fbnt leurs preuves, au lieu que les

hommes d'un naturel plus paisible et plus

modeste peuvent se distinguer dans la

première fleur de leur jeunesse et com-

me toutes les grandes qualités de l'ame e

ainsi que tous les avantages extérieurs

du corps, peuvent être comprises sous

ces trois chefs, santé, beauté et force »

si Auguste le céda de beaucoup à son

grand-oncle pour la vigueur de l'ame,

il eut beaucoup d'avantages sur lui, par

rapport à la santé et à la beauté. Car,

quoique le premier fût d'un caractère in-

quiet et turbulent, comme tous ceux qui

sont sujets à des attaques d'épilepsie, il

sut sans doute aller à ses fins avec beau-

coup d'art et de méthode cependant il

ne sut pas régler ces fins mêmes et modé-

rer ses désirs. Mais son ambition fut sans
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mesure, il ne
sutpass'arrtker, et il pritun

essor trop élevé peu content de co
qu'il

avoit
acquis, aspirant avec trop d'ardeur

a ce
qui oxcédoit les bornes de l'huma-

nité, et oubliant
trop qu'il était mortel.

Au lieu que le dernier, plus sobre, plus

modéré et sentant mieux que ses desirs

dévoient avoirun terme, ainsi que sa vie,

sut borner et
régler ses vues avec plus

d'ordre et de sagesse j car il voulut d'u-

bord prendre possession de la souveraine

puissance puis en
paroître digne, en-

suite jouir de sa haute fortune comme il

convenoit à sa condition d'ôtre mortel j

enfin, laisser aux siècles futurs un
long

souvenir de son règne par des insti-

tutions durables, et consacrer son nom

par desmonumens immortels. En consé-

quence de ce plan si
sage, il voua sa pre-

mière jeunesse à l'acquisition du pouvoir

souverain sou âge viril à l'estime
pu-

blique, son automne à la jouissance, et

sa vieillesse
à l'immortalité. v-fY,' .< n.

v n, i. r..


